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PRÉFACE 



« Je n'ay iamais approuvé Topimon de Thucidide, 
qui estiuioit qu*entre les femmes celle-là est la plus ver- 
tueuse^ de qui Ton parloit le moins, soit en bien, soit 
en mal : pensant que le nom de la femme d'honneur 
doive estre tenu enfermé, comme le corps, et ne passer 
iamais les portes de la maison. Gorgie me sembloit plus 
raisonnable, qui vouloit que la renommée, non pas le 
visage de la femme, fust cognuë de plusieurs, afin que 
l'exemple de sa vertu servît aux autres de règle pour 
bien vivre. C'est pour cela, sans doute, que les Romains 
n'ont point fait de difficulté de les louer publiquement 
après leur mort, aussi bien que les hommes illustres : 
et celte coustume prit naissance dès le temps de Ca- 
mille, en faveiu* de celles qui donnèrent volontairement 
leurs bagues pour chasser hors de Rome les Gaulois, 
fui par surprise s'en estoient rendus les maistres. La 
'juenoûille de la Reyne Tanaquil estoit aussi soigneuse - 
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ment gardée panny eux, que Tespée de Romule^ pre- 
nds fondateur de leur ville. Ces conquérans du monde 
vouloient par la garde du meuble de cette Princesse 
animer les femmes à la peine et au travail, et les exci- 
ter à la vertu comme les hommes aux combats et à la 
guerre. Toutes lès autres nations de la terre ont porté 
un respect aux femimes sages et vertueuses, et ont es- 
timé que la distinction du sexe ne distinguoit point la 
vertu, et que se trouvant ou semblable^ ou quelquefois 
plus grande dans les femmes c[ue dans les hommes, elle 
ne devoit pas estre privée de son principal loyer^ qui 
est la louange. 11 n'y a point d'apparence d'ensevelir 
sous un perpétuel silence les vertus et les actions héroï- 
ques de ces anciennes Dames tant Grecques que Romai- 
nes^ tant Juisves que Ghrestiennes, qui ont par le lustre 
de leurs perfections et de leurs mérites annobly des 
Provinces et des Empires. Vouloir obscurcir leur hon- 
neur et leur gloire, c'est monstrer de l'ingratitude et de 
la malignité, et on ne peut couvrir cette faute d'aucune 
excuse raisonnable. » 

Tel est le début de Touvrage de F. Hilarion de Coste, 
Religieux de TOrdre des Minimes de Saint François-de- 
Paule, ouvrage intitulé : Le^ Éloges et les vies des Rey- 
nes^ des Princesses^ et des Dames illustres en piété, en 
courage et en doctrine, qui. ont fleury de nostre temps et 
du temps de nos Pères. (2 v. in-4, Paris, 1647). 

Nous avons cru devoir commencer notre préface par 
'*ette citation, parce que le bon Père tient en haute es- 
time les vertus guerrières des femmes auxquelles il con- 
sacre une notable partie de son œuvre. 
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C'est en efiet une opinion très-répandue parmi nous^ 
que le sexe, appelé le sexe faible, ne peut ni ne doit allier 
aux qualités privées, qui font le charme du foyer do- 
mestique, l'énergie et la valeur, apanage consacré du 
sexe fort. 

Jeanne Darc et Jeanne Hachette, tels sont les noms 
qui se prononcent avec respect jusque dans la plus hum- 
ble chaumière, parce que^ depuis longtemps^ l'Ixistoire, 
la poésie, l'éloquence^ et tous les arts ont immortaUsé 
leur dévoûment et leurs exploits. Quelques érudits^ ha- 
bitués à compulser les chroniques et les mémoires, cite- 
ront parfois un autre nom arraché par eux à Toubli ; 
mais, combien n'est-il pas de ces noms qui restent tout- 
à-£Edt inconnus^ et qui, cependant^ auraient un droit 
incontestable à la popularité ! 

Rouen, Orléans, Domrémy et Beauvais ont élevé, à 
Jeanne Darc et à Jeanne Hachette^ des statues bien mé- 
ritées : si, à leur exemple^ telle ou telle autre ville s'est^ 
de nos jours, souvenue d'une libératrice jusqu'alors ou- 
bliée, le fedt d'ailleurs est douteux^ et le nom de l'hé- 
roine, en tout cas^ ne franchit guère les limites de la 
commune, témoin de son apothéose. 

n y avait donc, sous ce rapport, une lacune à rem- 
plir, et, en quelque sorte, des actes d'ingratitude à ré- 
parer. C'est la tâche que nous nous sommes imposée. 

La France compte, à elle seule, une série d'héroïnes 
que l'on rencontre à la fois sur le trône et dans les rangs 
les plus obscurs, depuis l'invasion de la Gaule par Jules- 
César, jusqu'à la brillante épopée du premier Empire, 
et même jusqu'à nos jours. Nul écrivain n'avait encore 
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songé à réunir en. un faisceau ces gloires militaires 
dont beaucoup de villes gardent la mémoire ensevelie 
dans la nécropole de leurs archives. A défaut d'autre 
mérite^ nous aurons donc celui de présenter un ouvrage 
nouveau. 

On comprendra que, pour un travail de ce genre^ de 
nombreuses et consciencieuses recherches ont été né- 
cessaires. Non-seulement nous nous sommes fait un de- 
voir de puiser aux sources les plus authentiques, mais 
encore nous avons tenu à reproduire, autant que possi- 
ble^ le langage de l'historien. Nous offrons ainsi au lec- 
teur une garantie de notre sincérité, et nous Finitions 
en même temps au style souvent éloquent, parfois naïf 
et original, des auteurs des différentes époques. 

L'Histoire a enregistré les hauts faits de plusieurs 
femmes guerrières dont les noms sont demeurés incon- 
nus; il convenait cependant de leur maintenir, dans 
notre galerie, la place qui leur est due. Nous les avons 
donc désignées par les noms mêmes des villes qu*elles 
ont illustrées. En cela, nous avons imité Brantôme, 
Hilarion de Goste et autres panégyristes des Femmes 
célèbres. 

Si, parmi les hommes d'épée , il en est qui ont su al- 
lier^ à la gloire conquise sur les champs de bataille^ celle 
des sciences et des lettres, les Femmes militaires ne leur 
sont pas inférieures sous ce rapport, ainsi qu'on le 
verra dans plusieurs de ces biographies. 11 ne nous ap- 
partenait pas de nous appesantir sur cette partie de la 
vie de nos héroïnes, cependant nous en avons dit assez 
pour faire comprendi*e que, chez beaucoup d'entre elles, 
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le patriotisme n'étoufiGeiit pas les qualités deTespiit et 
de rimaginatioii. Le patriotisme I... C'est surtout chez 
les femmes qu'il brille de son plus vif éclat. Écoutons 
ce que dit M. de Lamartine^ après une magnifique défi- 
nition de Tamour de la patrie : 

a Toutes les fois qu'un pareil sentiment monte jus- 
qu'à l'enthousiasme dans un pays, les femmes l'éprou- 
vent au même degrés et même a un degré supérieur aux 
hommes. La patrie ne leur appartient pas plus qu'à 
nous ; mais, comme elles sont, par leur nature^ plus 
impressionnables, plus sensibles et plus aimantes^ elles 
s'incorporent plus personnellement, par tous leurs sens 
et par tout leur cœur, ce qui les entoure. Cette chère et 
délicieuse image de la patrie se compose, pour elles, de 
leurs mères, de leurs sœurs, de leurs frères, de leurs 
époux, de leurs enfants, de leurs foyers, de leurs tom- 
beaux, de leurs temples, de leurs dieux, et elles s'y at- 
tachent, comme les choses faibles aux choses fortes, avec 
d'autant plus d'enlacements et de frénésie, que, quand 
ces appuis s'écroulent, elles périssent avec leur soutien. 

Et puis (nos pères le savaient), la femme, inférieure 
par ses sens, est supérieure par son àme. Les Gaulois 
lui attribuaient un sens de plus, le sens divin. Ils-avaieiit 
raison : la nature leur a donné deux dons doulouieux 
mais célestes, qui les ilistinguent et qui les élèvent sou- 
vent au-dessus de la condition humaine : la pitié et 
l'enthousiasme. Par la pitié, elles se dévouent, par ren- 
thousiasme, elles s'exaltent. Exaltation et dévouement, 
n'est-ce pas là tout Théroisme ? Elles ont plus de cœur 
et plus d'imagination que l'homme. C'est dans Timagi- 
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nation qu'est l'enthonsiasme, c'est dans le cœur qu'est 
le dévouement. Les femmes sont donc plus naturelle- 
ment héroïques que les héros. Et, quand cet héroïsme 
doit aller jusqu'au merveilleux^ c'est d'une femme qu'il 
faut attendre le miracle. Les hommes s'arrêteraient à 1 
vertu. 

D Toutes les nations ont, dans leurs annales^ quelques- 
uns de ces miracles de patriotisme dont une femme est 
l'instrument dans les mains de Dieu. Quand tout est dé- 
sespéré dans une cause nationale, il ne faut pas déses- 
pérer encore, s'il reste un foyer de résistance dans un 
cœur de femme, s 

Les anciens étaient persuadés que les femmes pou- 
vaient allier au courage et au patriotisme toutes les ver- 
tus privées. Chez les Scythes, les filles^ jusqu'à leur ma- 
riage, étaieut employées dans tous les travaux de la 
guerre et exposées à tous ses périls. 11 ne leur était 
même permis de se marier qu'après avoir donnée dans 
les combats^ des preuves réitérées de leur force et de 
leur valeur. 

Chez les Égyptiens et les anciens Perses, on voyait les 
femmes seules tenir les rênes du gouvernement des af- 
faires, tant au dedans qu'au dehors. 

a Leur refusera-t-on, cgouterons-nous avec M. de Sé- 
gur, le talent des affaires politiques? Combien, en intri- 
gues importantes, en négociations même^ n'ont-elles pas 
montré d'adresse et d'habileté! Combien de traités, d'al- 
liances inespérées, dont les hommes ont eu tout l'hon- 
neur^ et dont le mérite appartient aux femmes I Combien 
de grandes actions^ de grands partis suggérés et soute- 
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nus par elles I Qael juste enthousiasme n^ont^es pas su 
produire pour porter les héros aux faits brillants qu'elles 
ne pouvaient exécuter, et dont elles ne se consolaient 
d'être simplement témoins, que par le droit flatteur de 
les couronnerl » 

Ce tribut d'éloges accordé aux femmes, que nous 
qualifierons plutôt de Femmes politiques^ s'applique 
donc également aux Femmes guerrières, puisque, parmi 
ces dernières, celles qui ont occupé un rang élevé ont 
souvent uni à la bravoure l'art si difficile de gouverner. 

Toutes ces considérations nous font espérer que le but 
de notre ouvrage sera reconnu et apprécié. Le hameau^ 
la cité, qui se glorifient d'avoir donné le jour à des hé- 
roïnes, les familles^ qui ont l'honneur d'en compter 
parmi leurs ancêtres, les verront réunies et présentées 
au pays tout entier. Ces types de courage civil et de 
vertu guerrière, jusqu'alors isolés les uns des autres, 
formeront désormais une seule cohorte, un bataillon 
sacré qu'on peut appeler à bon droit les Femmes Mili- 
taires de la France. 

Nous manquerions au sentiment de la plus juste re- 
connaissance, si nous terminions cette préface, sans 
adresser ici l'expression de tous nos remerciements aux 
diverses personnes qui ont bien voulu nous aider dans 
l'accomplissement de notre tâche. Nous devons à leur 
obUgeance la communication d'un certain nombre de 
renseignements que nous avons été heureux de trouver, 
soit à Paris, aux bibliothèques Impériale et Sainte-Gene- 
viève, soit aux Archives de plusieurs villes Je nos dépar- 
tements, et même de l'étranger. 
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Que ceux de nos amis^ dont les conseils et les recher- 
ches^ entièrement désintéressés, ont contribué à complé- 
ter nos travaux, reçoivent également le témoignage de 
notre vive gratitude ! 

Enfin, puisse notre oeuvre inspirée, nous l'avons dit, 
par un seul but, celui de combler une regrettable lacune 
dans les fastes de notre histoire militaire, puisse notre 
œuvre obtenir du pubUc un accueil sinon mérité, digne 
du moins des eflTorts que nous avons faits pour avoir le 
droit d'y prétendre 1 
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Les Gauloises — Sainte Geneviôye. — Frédégonde. — HermaDgarde. 
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LES GAULOISES 

— An 61 av. J.^. — 

L'histoire nous apprend que les femmes Gau- 
loises ne le cédaient point en courage aux hé- 
roïnes grecques et romaines. 

Dans plusieurs circonstances, elles firent preuve 
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d'une si grande intrépidité et d'un si noble patrio- 
tisme, que le peuple, pénétré d'admiration pour 
leurs exploits, établit., comme gage de sa recon- 
naissance, un tribunal de femmes qui avait pour 
mission de décider de la paix ou de la guerre. 

L'an 61, avant J.-C, les Helvètes, ayant fait une 
invasion dans les Gaules, eurent d'abord le désa- 
vantage sur les Romains qui les repoussèrent; 
mais ces derniers, après avoir voulu prendre 
l'offensive, furent chargés en flanc par la réserve 
de l'armée helvétienne. 

La lutte recommença avec acharnement et se 
prolongea jusqu'à ce que les Helvètes, rompus 
une seconde fois, eussent été contraints de se re- 
tirer. 

Depuis le milieu du jour que le combat durait, 
aucun Romain, dit César, ne pouvait accuser un 
Gaulois d'avoir tourné le dos. Autour des campe- 
ments de la horde, la bataille se continua ; et là, 
non-seulement les hommes, mais les femmes, les 
enfants, du haut des chariots, de dessous les cha- 
riots, à travers les roues, de toutes parts en un 
mot, firent pleuvoir une grêle de traits qui arrê- 
tèrent long-temps les Romains. Enfin l'enceinte 
de chariots, qui fermaiHeur camp, fut forcée avec 
un horrible carnage. 
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SAINTE GENEVIÈVE 



451 après J.-G. — 



La date de la naissance de Geneviëve et la 
condition de ses parents sont entourées d'une 
certaine obscurité. On sait seulement qu'elle na- 
quit à Nanterre, vers 423. Selon l'opinion com- 
munément répandue, elle n'était qu'une simple 
bergère; selon d'autres versions, au contraire, 
c'était une patricienne. Nous sommes d'autant plus 
portés à nous rallier à cette dernière version 
qu'en différentes occasions, Geneviève, par ses 
largesses, exerça une grande influence sur le 
peuple de Paris. Le cadre que nous nous sommes 
tracé ne nous permet pas de nous étendre sur les 
vertus chrétiennes qui méritèrent k la vierge de 
Nanterre l'auréole de la sainteté. 
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On n'ignore pas que le commencement du 
v® siècle a été marqué par l'apparition d'Attila, 
cet hercule sauvage, qu'un instinct sanguinaire 
agitait dès son berceau; qui, aussitôt qu'il put 
ever un épée, saisit celle du dieu des Huns, et 
en fit flamboyer la lame sur les fauves visages, 
sur les têtes hérissées de ses hordes, épouvantées 
et charmées de ce sacrilège. Enfourchant le rude 
étalon de guerre, il poussa l'une sur l'autre ces 
masses aveuglées, et les roula, noire avalanche, 
sur les civilisations corrompues dont elles flai- 
raient la décomposition. 

Dans cette course haletante et furibonde, cinq 
cents villes sont écrasées, mille forêts enflammées, 
cinquante peuples égorgés ; les remparts, les mo- 
numents croulent a grand bruit ; les incendies se 
reflètent dans le sang; les fleuves changent de 
cours et s'enfuient ; des milliers de cadavres en- 
graissent les champs ; la famine, la peste suivent 
louragan qui se précipite, balayant les trônes, 
les couronnes, les armées, entraînant dans son 
tourbillon la Scythie, la Germanie, les Ostro- 
goths, les Gépides, les Vandales, tous ces peuples 
inconnus que le Nord cachait sous ses neiges. 

C'est dans les Gaules que le Fléau de Dieu, 
ainsi que s'appelait lui-même Attila, rencontra, 
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pour la première fois, une opposition k ses des- 
seins. Déjà Dieu protégeait la France. Les hordes 
Kalmoukes avaient vu briller les murailles de 
Lutèce qu'elles croyaient d'argent massif; une 
irrésistible impulsion les entraînait dans la ca- 
pitale des Gaules. La terreur était dans la ville : 
les habitants, ne s'y croyant plus en sûreté, se 
disposaient k se retirer avec leurs biens dans des 
places plus fortes (451). 

Au milieu de cette consternation universelle, 
Geneviève apparut, rassembla les femmes et les 
exhorta k ranimer le courage des habitants en 
leur prédisant que Paris serait épargné. On la 
vit haranguer elle-même, le peuple dans les rues, 
sur les places publiques, escalader les remparts 
et réveiller Tardeur des soldats abattus. Personne 
De quitta la ville etParis fut sauvé. 

Plus tard, les Francs firent peser sur la Gaule 
le poids d'une nouvelle invasion. Déjk ils étaient 
arrivés devant Paris, et l'avaient environné de 
toutes parts; le siège durait depuis longtemps, 
et Ton commençait k ressentir les horreurs de la 
famine. Cette fois encore , Geneviève sut conjurer 
le désespoir des habitants et leur rendre la con- 
fiance. Elle fit plus : elle disposa de tout son pa- 
trimoine pour acheter des vivres k Troyes, et elle 
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en chargea des bateaux qu'elle parvint à amener 
dans Paris. 

Lorsque enfin les Barbares furent maîtres du 
pays, Geneviève exerça, même sur eux, l'ascen- 
dant d'une âme forte et généreuse. A sa voix, 
disent les chroniqueurs, les chaînes des captifs 
tombaient et les portes des cachots s'ouvraient. 

Elle mourut chargée d'années, le 3 janvier 512. 

Ck)mme on le voit, c'est donc k juste titre que 
Geneviève a été unanimement proclamée la Pa- 
tronne de Paris, et que son nom, emblème du plus 
pur patriotisme, est connu et vénéré de toute la 
nation française. 

On a placé, en 1857, sous le porche du Pan- 
théon, le groupe en marbre de Geneviève et 
Attila. L'artiste, M. Maindron, a choisi le mo- 
ment où l'héroïque jeune lille arrête la marche 
triomphante du Fléau de Dieu. La sainte est à 
genoux, les yeux en haut, reflétant sur son doux 
visage l'inspiration céleste. Une de ses mains dé- 
licates aide le terrible glaive runique à rentrer au 
fourreau, tandis que l'autre présente l'image du 
Christ aux regards étonnés du barbare. Debout, 
partagé entre la colère et une influence qu'il ne 
peut s'expliquer, le roi des Huns semble rester 
indécis; mais on sent que ses instincts féroces 
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s'assoupissent, que l'esprit divin triomphe, et que 
Paris est sauvé. Il semble qu'on entend, dans cette 
vaste poitrine, le sourd grondement de l'orage qui 
s'éloigne. 



FRÉDÉGONDE 



593 — 



Femme de condition serve, Frédégonde naquit à 
Montdidier (Somme), en 543. Douée d'une grande 
beauté, elle faisait partie des filles attachées au pa- 
lais de Neustrie; elle y servait la reine Audowere, 
épouse du roi Chilpéric ]•', qu'elle eut le crédit 
d'éloigner. Celle-ci répudiée, le monarque la rem- 
plaça bientôt par une autre épouse, Galeswinthe, 
sœur ainée de Brunehaut, reine d'Austrasie. 

Peu de temps après, Galeswinthe mourait étran- 
glée dans son lit par ordre du roi, et Frédégonde, 
dont l'ambition était sans bornes, devenait à son 
tour la compagne de Chilpéric. Le meurtre de 
Galeswinthe ne pouvait rester impuni : .Bru- 

2 
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nehaut, sa sœur, poussa le roi Sighebert h', sou 
époux, à la vengeance. Ce dernier entraîna Gon- 
thramn, roi de Bourgogne, et il se forma contre 
Chilpéric une ligue dans laquelle entrèrent les 
leudes de Neustrie qui avaient prêté serment à 
la reine assassinée. 

En 584, le roi de Neustrie périt lui-même de 
la main d'un inconnu, comme, neuf ans aupara- 
vant (575), Sighebert, son frère et son rival, était 
mort à Vitry, sous les coups de deux affidés de 
Frédégonde. 

La reine, après la mort tragique de son époux, 
envahit brusquement le Soissonnais, après avoir 
rallié à son parti tous les cantons de la Neustrie 
septentrionale, et elle venait de s'installer dans 
Soissons, lorsqu'une armée, composée d'Austra- 
siens, de Bourguignons et de Francs de Germanie, 
entra, par la Champagne, dans le royaume nou- 
vellement conquis pour l'enlever k Frédégonde. 

A cette nouvelle, la reine de Neustrie rassem- 
ble son armée et convoque à Braine un conseil de 
guerre : il y fut décidé qu'on accepterait le défi 
des Austrasiens. On convint par députés du jour et 
du lieu de la bataille. Le champ ayant été assigné 
à Trucciacum (Droissi), entre Soissons etChâteau- 
Thierfy, de part et d'autre, on se mit en marche. 
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Les Neuslriens, conduits par Frédégonde k che- 
val et tenant son fils Clotaire entre ses bras, 
firent route en silence pendant toute la nuit, et 
arrivèrent au point du jour, sans avoir été dé- 
couverts, en présence du camp ennemi. Les 
Austrasiens furent en même temps réveillés par 
les trompettes et assaillis par les troupes de Fré- 
dégonde ; ils prirent la fuite au premier choc. Les 
plus braves s'étant ralliés et mis en défense, les 
fuyards se retournèrent et la bataille s'engagea. 
Elle fut acharnée et meurtrière ; la victoire resta 
aux Xeustriens. Frédégonde, après avoir poussé 
jusqu'aux portes de Reims et dévasté les cam- 
pagnes environnantes, ramena dans Soissons ses 
troupes victorieuses et chargées de butin (593). 

Trois ans après, Ja reine de Neuslrie, toujours 
à la tète de ses troupes, pénétrait, sans déclara- 
tion de guerre, dans le royaume de Paris. Bru- 
nehaut alla à sa rencontre : les deux armées se 
joignirent à Latofoo (Lafaux), entre Soissons et 
Laon. Malgré la supériorité de leur nombre, les 
Austro-Burgondiens furent défaits avec un grand 
carnage; le royaume de Paris, sujet de la que- 
relle et prix de la victoire, demeura à Frédégonde, 
qui reconstitua ainsi dans toute son étendue Tan- 
cien royaume de Neustrie. 
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Frédégonde se disposait k profiter de sa vic- 
toire, quand une mort imprévue la frappa vers 
la fin de 597. On lui rendit de grands honneurs 
funèbres, et elle fut inhumée dans le monastère 
de Saint -Vincent (aujourd'hui Saint- Germain- 
des-Prés). La mosaïque qui couvrait son tombeau, 
a été transportée plus tard dans les caveaux de 
Saint-Denis. 



HERMANGARDE 



— HSû 



Arrière-petite-fille de Charlemagne, fille de 
Louis-le-Jeune, roi d'Italie en 844, empereur 
d*Occidenten 855, et d'Ingelberge, Hermangarde 
était née vers 859. 

En 879, Boson, comte d'Autun, beau-frère de 
TEmpereur Charles-le-Chauve, avait demandé à 
Louis II la main de sa fille Hermangarde, qui pas- 
sait alors pour la plus riche héritière de l'Europe : 
repoussé dans ses prétentions, il enleva la Jeune 
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princesse qu'il épousa, et, dans un concile tenu au 
château de Kan taille, près Saint- Vallier (Drôme), 
il se tit proclamer roi d'Arles et de Provence 
(Bourgogne Cisjurane), au préjudice des enfants 
de Louis-le-Bègue. Ce royaume comprenait la 
Provence, le Comtat, le Dauphiné, le Bugey et 
la Bresse, la partie du Languedoc entre la Loire 
et le Rhône. 

Louis 111 et Carloman, fils dé Louis-le-Bëgue, 
livrèrent bataille à Boson, qui fut vaincu à Mâcon 
et fait prisonnier; puis ils marchèrent sur Vienne, 
capitale du royaume, oii Hermangarde s'était 
renfermée. La captivité de son mari ne laissa 
aucune interruption aux combats. Le siège de 
Vienne , qui dura deux ans, fut mémorable : les 
rois, les princes, les simples chevaliers se liguè- 
rent contre Hermangarde. Mais celle-ci était reine, 
épouse et mère, et Rome l'avait trouvée digne 
de recevoir la pourpre impériale : elle sut dé- 
fendre son apanage et la dernière muraille de la 
puissance de Boson. 

Cependant Richard, duc de Bourgogne, beau- 
frère d'Hermangarde, s'était rangé au nombre 
de ses ennemis, tandis que l'épouse de Boson 
avait pour compagne de ses luttes et de ses périls 
sa fille, noble héritière du courage maternel. 



Toutes deux elles soutinrent, avec une intrépidité 
stoïque, Teffort des nombreux assiégeants, et 
toutes deux furent blessées. La jeune princesse, 
atteinte au bras par une flèche, arracha le fer de 
sa plaie et le renvoya aux ennemis. 

Vienne se maintenait dans la résistance, et 
Richard allait faire volte-face, lorsque les preux 
de Bourgogne, étant venus se mettre sous sa ban- 
nière, l'enhardirent à reprendre Tassant : d'abord 
repoussés, ils parvinrent enfin à pénétrer dans la 
place (septembre 882). 

Richard s'abaissa en opprimant deux héroïnes : 
il chargea de fers sa sœur et sa nièce qu'il lit con- 
duire à Autun. De toutes parts, la chevalerie 
s'émut d'une telle action, et réclama le jugement 
par les armes pour décider du sort de la reine de 
Provence. 

Richard de Bourgogne fut contraint de céder a 
la loi du siècle, et un engagement d'honneur fut 
résolu. 

Le lieu de la lutte devait être rapproché des 
limites du « défendant et de celles des appelants. » 
On désigna la plaine du Forez : ce fut près du 
palais de Salt-en-Donzy qu'on dressa la lice de 
justice. Le combat fut acharné: on lit de part et 
d'autre des prodiges de bravoure, mais la justice 
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de Dieu resta pour le bon droit. Hermangarde 
fut déclarée libre par la loi des armes et par la 
volonté divine. 

Richard se rendit lui-même à la tour de Né- 
rondes, et ramena triomphalement la reine de 
Provence et la princesse sa fille au castel de Salt- 
en-Donzy où des fêtes eurent lieu en leur hon- 
neur. 

Sur la tombe de Louis et de Carloman, les 
dissensions de famille avaient cessé, et, Richard 
de Bourgogne consentit à laisser à sa sœur une 
partie du royaume dont sa renommée avait accru 
l'importance. 

Devenue veuve en 888, Hermangarde conserva 
la régence du royaume de Bourgogne jusqu'à Ta- 
vènement de son fils couronné empereur, en 900; 
puis elle se retira à Plaisance, dans un couvent 
où elle termina ses jours. 
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LA COMTESSE DE VERMANDOIS 



— 39J — 



Au rapport du moine Richer, historien du 
X® siècle et auteur de VHistoire de mon temps, une 
lutte assez vive eut lieu entre Herbert, comte de 
Vermandois, et Raoul, roi de France. 

Ce dernier étant venu mettre le siège devant 
la ville de Laon, Herbert, qui sans doute n'a- 
vait point reçu en partage une bravoure à toute 
épreuve, se hâta de prendre la fuite pour échap- 
per plus sûrement à la honte d'une défaite, et, 
en tout cas, sauvegarder son existence en péril. 
Cependant, s'il n'était pas courageux, il se montra 
du moins soucieux à l'égard du sort qui menaçait 
la ville, et, avant de partir, il confia la défense de 
la forteresse à la Comtesse sa femme et à ses guer- 
riers les plus dévoués. 
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La comtesse, s'élant mise à leur tète, opposa 
une énergique résistance; elle ne capitula qu'à 
la dernière extrémité et elle obtint des conditions 
honorables (931). 



GERBERGE 



— 060 



Fille de Henri I°^ dit ÏOiseleur, qui devint roi 
dcGermanieen918, Gerberge avait épousé, en pre- 
mières-noces, Gislebert, duc de Lorraine. Ce prince 
étant mort noyé dans le Rhin, elle prit» pour se- 
cond mari Louis IV d'Otitremer, roi de France, fils 
de Charles-le-Simple (940). 

Gerberge fut présente à la plupart des combats 
livrés par Louis, dont elle était en quelque sorte 
le conseiller et le ministre. En 945, ce dernier 
tomba, par surprise, aux mains des Normands. 
Hugues-le-Grand, duc des Français, voulut s'em- 
parer de lui, mais le duc de Normandie ne con- 
sentit à livrer le roi que si ses deux fils lui étaient 
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remis en otage. Hugues les fit demander à Ger- 
berge, leur mère, qui les refusa; et le roi Louis 
fut maintenu dans sa captivité. 

Sur ces entrefaites, Gerberge obtint l'appui du 
roi Othon qui, après avoir joint ses forces à celles 
de Conrad, roi de Bourgogne, vint retrouver 
Louis d'Outremer, (^e dernier, rendu à la liberté, 
s'allia aux princes qui l'avaient délivré, et mit avec 
eux le siège devant Reims dont ils ne tardèrent 
pas à s'emparer. Gerberge reçut de son mari la 
garde de cette place où elle s'enferma avec quel- 
ques chefs courageux et des troupes fidèles. 

En 954, Louis mourut subitement. Il fut dé- 
cidé que Lothaire, quoique âgé de douze ans à 
peine, succéderait à son père : Brunon, son oncle, 
et Gerberge furent chargés du gouvernement. On 
vit encore cette reine intrépide marcher, avec 
son fils, en tête de l'armée qui se rendit en Aqui- 
taine contre le duc Guillaume, et mettre le siège 
devant Poitiers. En 960, la ville et la forteresse 
de Dijon ayant été surprises par Robert de Trêves, 
fils d'Herbert, comte de Vermandois, Gerberge 
dirigea elle-même contre cette ville des forces 
considérables et contraignit bientôt Robert k ca- 
pituler. Elle continua à prendre beaucoup de 
pari au\ affaires [lendant les premières années 
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du nouveau règne. Elle vivait encore en 968. 
Elle fur inhumée dans le chœur de l'abbaye de 
Saint-Rémi, a Reims. 



K M M A 



î)8o 



Après avoir été associé à son père Louis IV en 
952, Lothaire lui succéda en 954. Quelques an- 
nées plus tard, voulant s'assurer la possession de 
la Lorraine, il fit la guerre k Othon II, empereur 
d'Allemagne, et s'empara de iMelz et d'Aix-la- 
Chapelle (978). 

En 984, Lothaire, s'étant rendu mattre de 
Verdun, ville qui faisait alors partie de l'empire 
d'Allemagne, confia le commandement de cette 
place à Emma, sa femme, dont il avait eu occa- 
sion d'apprécier le courage et la fermeté de ca- 
ractère. 

Emma fut assiégée, Tannée suivante, par une 
armée nombreuse. Après avoir pris elle-même 
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toutes les mesures propres à assurer une vigou- 
reuse résistance, elle se mit à la tête de la gar- 
nison pour repousser les attaques, et parvint à se 
maintenir assez long-temps, pour que Lolhaire 
pût arriver avec ses troupes et forcer Tennemi à 
lever le siège. 



RICHILDE 



1067 — 



Femme de Baudouin VI, comte de Flandre, et 
héritière de Mons en Hainaut, Richilde s'unit à 
Philippe I, roi de France (1067), pour combattre 
son mari et s'emparer de ses États. 

Dans la première bataille qu'elle lui livra, elle 
fut faite prisonnière, tandis que Robert-le-Frison, 
qui commandait l'armée de Baudouin, tomba 
lui-même au pouvoir de Philippe. 

Peu de temps après, Richilde fut échangée con- 
tre Robert-le-Frison, et elle livra au roi de France 
une seconde bataille qu'elle perdit et dans laquelle 
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fut tué son fils Arnulf. Dès lors, la femme de 
Baudouin renonça k poursuivre les hostilités, et 
se retira à Mons, où elle sut se maintenir contre 
les attaques de ses ennemis. 



GAÈTE 



— 1081 — 



Femme de Robert Guiscard, gentilhomme nor- 
mand et duc de Pouille et Calabre, Gaëte se si- 
gnala, dans les guerres que lit son mari, par plu- 
sieurs traits d'intrépidité. 

A la bataille deDyrrachium contre Alexis Com- 
nène, empereur d'Orient. (1081), les troupes du 
prince normand avaient été dispersées par les 
Grecs : Gaète, galopant, la lance à la main, vers 
les fuyards, parvint à les rallier et à les ramener 
au combat. 

Le récit de ce fait mémorable est rapporté 
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daus la Vie de l'tmpartur Alexis Ctmnêm par sa tille 
Anne {traduction française du président Cousin). 



JULIKNNE DE HHETKIJIL 



— IKMJ — 



Julienne élait fille naturelle de llenri V^, roi 
d'Angleterre, el femme d'Eustachede Breleuil. 

Le cliâteau de Breteuil étant assiégé par son 
père, cette princesse opposa une vive résistance; 
mais, voyant qu'elle ne pourrait tenir bien long- 
temps, elle recourut k la trahison et fit demander 
une entrevue à Henri 1'% dans le but de s'emparer 
de sa personne. Voici comment Orderic Vital ra- 
conte ce fait : 

« Le Roy, qui ne se doutoit pas de tant de 
fourberie dans une femme, se rendit à lentre- 
viie oii sa malheureuse fille vouloit le faire périr. 
Elle tendit une baliste et lança un trait vers son 
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père qui, par la protection de Dieu, ne fust point 
atteint. Alors Henry flt h l'instant mesme détruire 
le pont du château afin d'intercepter toute com- 
munication. Julienne se voïant entourée de toutes 
parts et sans espoir d'estre secourue, rendit le 
château à Henry, mais elle ne put obtenir de luy 
de sortir en liberté. D'après son ordre, elle fust 
forcée de se laisser glisser du haut des murs sans 
pont ny sans soutien et descendit ainsy honteu- 
sement jusqu'au fond du fossé en montrant son 
corps nu h l'armée. Cet évesnement arriva au 
commencement du caresme, dans la troisiesme 
semaine de febvrier. de telle sorte que l'eau du 
fossé glaça la chair délicate de la princesse qui 
s'y plongea dans sa chute. Cette malheureuse 
guerrière se retira de là honteusement et comme 
elle put, puis alla en toute hâte rejoindre son 
marv k Paci-sur-Eure. » 



— 32 



LA VICOMTESSE DE NARBONNE 



— H28-il92 — 



Hermangarde, jeune princesse française, épousa, 
en 1142, un seigneur espagnol, et rentra dans 
le vicomte de Narbonne, par l'abandon que lui en 
fit Alphonse Jourdain, comte de Toulouse. 

Veuve en 1145, elle se remaria avec le célèbre 
troubadour Bernard d'Anduze. 

En 1128, lors du siège de Tortose, ville for(e 
d'Espagne, Hermangarde conduisit elle-même ses 
troupes contre les Sarrasins. S'étant rencontrée, 
en 1155, avec le roi Louis-le-Jeune, elle renonça, 
en sa présence, aux biens usurpés sur les arche- 
vêques de Narbonne. Elle alla, en 1162, au de- 
vant du pape Alexandre 111, à Montpellier, et se 
fit autoriser, Tannée suivante, par Louis-le-Jeune, 
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a rendre la justice par cllc-raème, quoique celle 
permission fut formellement interdite aux femmes, 
par les, lois romaines strictement observées alors 
dans la province. 

En 1167, elle conclut un traité de commerce 
avec les Génois. 

Un an après, Hermangarde, se voyant sans pos- 
térité, attira a sa cour Aimery de Lara, fils de sa 
sœur Ermessinde, Tadopta et le désigna pour 
son héritier; mais il mourut, sans enfants, en 
1177. 

Raymond, Comte de Toulouse, voulut, comme 
suzerain, s'assurer de Narbonne, afin d'empêcher 
Hermangarde de se donner, sans son aveu, un 
autre héritier. Celle-ci, dans le but de combattre 
plus efficacement ses prélenlions, forma une ligue 
contre Raymond, et s'allia avec le roi d'Aragon, 
les vicomtes de Nîmes et de Carcassonne et le 
seigneur de Montpellier. 

Enfin elle se démit du vicomte de Narbonne, 
en 1192, en faveur de Pierre de Lara, son autre 
neveu, qu'elle avait appelé depuis longtemps au- 
près d'elle, et mourut le 14 octobre 1197, a Per- 
pignan, oii elle s'était retirée après son abdication. 
L'histoire du Languedoc dit « qu'elle ne se 
• distingua pas moins par les vertus viriles que 

3 
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» par celles qui sont propres a son sexe, el par là 
» sagesse de son gouvernement. > 

Sa cour était une des plus brillantes de là pW- 
vince : les poêles provençaux y élâifeht accueillis 
avec courtoisie. Hermangarde tenait souvent cour 
d'ainour dans son palais. 



ÉLÉONORE DE GUYENNE 



— JU7-1149 — 



riiie de Guillaume X, dernier duc d'Aquitaine, 
née en llGi, Éléonore fut mariée, âgée de quinze 
cms, à Louis VII, dit le Jeune, roi de France. 

Ce monarque, ayant fait la guerre à Thibaut, 
comte de Champagne, saccagea Vitry, qui était 
sous la domination du comte (1143), et résolût, 
pour exoier son crime, de prendre la croix, et 
d'aller secourir Jérusalem déjà presque retombée 
au pouvoir des Musulmans. On sait que cette expé- 
dition, conduite avec imprudeûce, coûta la Vie à 



une partie de Tarmée, et que le roi put à peine 
(«happer à la raort ou k la captivité. 

Éléonore, dont le courage égalait la grande 
beauté^ avait accompagné Louis VU dans cette 
seconde croisade (1147), où sa vie tie ftit pas 
moins exposée que celle de son royal époux. 

Le roi, trois fois vainéu, malgré des prodiges 
de valeur, dans les plaines de TAsie-Mineure, de- 
vant Antioche, et devant Damas, revmt en France, 
en 1149. Trois ans après, il répudia Éléonore 
qu'il accusait d'infidélité. Par ce divorce impoliti- 
que, il perdit la Guyenne, qui fut livrée aux An- 
glais, le Poitou, le Limousin, le Périgord, l'Aunis, 
la Saintonge et TAngoumois. 

Six semaines après sa séparation, Éléonore épou- 
sait Henri, comte d'Anjou et duc de Normandie, 
depuis roi d'Angleterre sous le nom de Henri II 
(1152). Cette union ne fut pas plus heureuse que 
la première. La nouvelle reine, jalouse de plusieurs 
dames de la cour, jeta le trouble dans la famille 
royale et souleva même les enfants contre leur 
père. Henri, fatigué, la lit enfermer dans un cou- 
vent (1173), d'où elle ne sortit qu'à l'avènement 
de son lils Hichard-Cœur-de-Lion. Elle mourut 
en 1203 
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LA DAME AUX BOTTES D'OR 
ET SES COMPAGNES 

— 1148 — 



A l'époque de la deuxième Croisade, lorsque la 
nouvelle se répandit que la reine de France Éléo- 
nore suivait le roi en Terre-Sainte, Tenlhousiasme 
et l'admiration pour la princesse furent tels 
qu'un grand nombre de châtelaines, entraînées 
par l'exemple, décidèrent de se croiser et de voler 
au combat. 

Le cas n'ayant pas été ])révu , il fallut obvier 
aux difficultés qui se présentaient pour armer ces 
dames, subitement converties en amazones chré- 
tiennes. Vu l'urgence, on dut donc procéder ra- 
pidement à la fabrication des armes qui leur 
étaient destinées. 

Aussitôt équipées pour la guerre, les nobles et 
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vaillantes recrues s'armèrent de piques et de lances 
et partirent, après avoir donné le commandement 
de leur troupe à Tune des leurs, que les chroni- 
queurs contemporains appellent la Daine aux 
Boites d'or y sans doute en raison du riche costume 
dont elle était revêtue. 



LES DAMES DES CROISADES 



1487-1489 — 



Lors du mouvement qui porta une grande 
partie de l'Europe vers l'Asie pour reconquérir 
les Lieux-Saints, un certain nombre de femmes 
s'embarquèrent afin de prendre part à ces expé- 
ditions connues sous le nom de Croisades. 

Un auteur Arabe, Emad-Eddin, raconte qu'une 
dame chrétienne équipa à ses frais un navire 
portant cinq cents hommes, avec lesquels elle fit 
route pour la Palestine. Il ajoute que, lorsque les 
femmes n'étaient plus on état de combattre, elles 
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se donnaient pour misBion de calmer ow d'exci(er 
l'ardeur des guerriers. 

L'historien Ibn-Alatir rapporte, ^ propos du 
siège de Saint-Jean-d'Acre (il 89), que, p^riui 
les captifs tombés entr^ les mains des Musul- 
mans, il se trouva trois femmes qui avaient com- 
battu à cheval, et dont on ne reconnut le sexe 
que lorsqu'on pansa leurs blessures. 

La sœur d'un moine de Beauvais, faisant le 
récit du siège de Jérusalem par Saladin (1187),. 
parle ainsi d elle-même : 

« Je remplissais, autant que possible, les fonc- 
» tions de soldat ; je portais im casque comme un 
» homme, c'est-à-dire que j'allais et venais sur les 
» remparts la tête coiffée d'un vase de cuivre en 
» guise de heaume. Quoique femme, j'avais Tair 
» d'un guerrier ; je lançais des pierres avec la 
» fronde, et remplie de craintes, j'apprenais à 
» dissimuler ma faiblesse, II faisait chaud ; l'e^ 
» combattants n'avaient point de repos. Je don^ 
i> nais a boire, sur les nuirs, aux^ soldats fatj- 
» gués; enfin, une grande pierre, semblable à 
» une meule de moulin, vint tomber près de moi, 
» et je fus frappée d'un des éclats. » 
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gyïRAUPK DE LAVAUR 



— I2H — 



En 1211, ia ville de Lavaur (Tarn), évêché 
suifragant de Toulouse, était une forteresse re- 
doqtaWp sippartenant à Guiraude veuve du sire 
de Lavaur. 

Le faqatique Foiquet, évêque de Toulouse, les 
évêques de Lisieux et de Bayeux, ayant à leur 
tête Simon de Montfort, vinrent, en compagnie 
d'autres seigneurs de distinction, mettre le siège 
devant la place, avec des forces considérables. 

Au premier moment de l'attaque, les gentils- 
hommes accoururent en foule au secours de Gui- 
raude, conduits par Aimery de Montréal, frère 
de la châtelaine, pour repousser Simon que les 
barons avaient, en 1208. élu chef de la croisade 
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formée en France contre les Albigeois, dont le 
chef était Raymond, comte de Toulouse. 

linlce à l'adresse et au courage de la garnison, 
le siège traîna en longueur. Aimery, rivalisant, 
avec sa sœur, d'audace et d'intrépidité, incendia 
lui-même la gigantesque machine amenée par les 
assiégeants au pied des murailles; et déjà Ton 
parlait d'abandonner la place, quand un dernier 
effort tenté par les croisés leur ouvrit une large 
brtchs. Presque tous les habitants furent massa- 
crés ou brûlés vifs. Aimery fut pendu et le reste 
de la garnison passé au fil de l'épée. 

Quant à la belle Guiraude, Montfort la fit jeter 
dans un puits; et, pour n'avoir plus h redouter 
en elle une si valeureuse ennemie, il ordonna que 
le puits fut comblé de pierres. 

La prise de Lavaur eut lieu le 3 Mai 121 1. 
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BLANCHE DE CASTILLE 



— 1224-1230 



Blanche, née en H87, d'Alphonse IX, roi de 
Castille, surnommé le Noble et le lion, et d'Éléo- 
nore, princesse royale d'Angleterre, épousa, en 
1200, Louis de France, fils aîné de Philippe-Au- 
guste. Vingt-trois ans plus tard, son mari, qui 
avait été, pendant quinze mois environ, roi d'An- 
gleterre, monta sur le trône de France sous le 
nom de Louis Vlll. 

Le règne de ce monarque ne fut que de trois 
ans, mais il ne laissa pas d'être utile et glorieux 
à la France. Henri III, roi d'Angleterre, ayant 
fait entrer des troupes en Poitou, Louis conduisit 
une armée dans cette province, chassa les Anglais 
de plusieurs villes et mit le siège devant La Ro- 
chelle qui se défendit avec une grande opiniâ- 
treté (1224) : néanmoins, cotle place, réputée 
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depuis lors imprenable, fut contrainte d'ouvrir ses 
portes. Blanche partagea les fatigues et les dangers 
de cette guerre avec son époux, qui témoignait 
beaucoup (Je déférence k ses avis. Elle raccom- 
pagna également dans son expédition contre les 
Albigeois, en 1226. 

La naême année, Louis Vlll tomba malade à 
Pamiers ; il voulut se hâter d'aller reprendre Tair 
natal; mais les progrès du mal le contraignirent 
à s'arrêter à Montpensier, château de la Basse- 
Auvergne, oïl il mourut le 7 novembre, k Tâge de 
quarante ans. 

Par un acte authentique, Louis avait institué 
la reine Blanche régente du royaume et tutrice 
du prince Louis, son fils aîné. 

Dès que Blanche eut formé son conseil, et réglé 
les affaires les plus pressantes de l'État, elle fit 
sacrer et couronner à Reims le jeune Louis IX, 
alors âgé de douze ans, qu'elle conduisit ensuite 
en Bretagne pour y faire l'essai de ses armes 
contre les princes et les barons révoltés. Ceux-ci 
durent rentrer dans le devoir jusqu'au moment 
où le duc de Bretagne, ayant k son tour levé 
l'étendard de la rébellion, ils se liguèrent avec lui. 
A la première nouvelle de ce soulèvement, 
Plaache assem))la des troupes et se mit ep cao^*» 
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pagne avec le jeune monarque, son lils. L'année 
royale vint assiéger d'abord Be]lesme, place très- 
forte, capitale du Perche; tandis qu'une autre 
armée, réunie également par les soins de la Ré- 
gente, tenait tête aux Anglais en Normandie : 
ceux-ci, pour profiter des troubles de la France, 
avaient en effet passé la mer. Enfin^ une troisième 
armée faisait la guerre en Touraine contre les 
alliés du duo de Bretagne. 

Bellesme fut emportée d'assaut, et les ennemis 
se retirèrent honteusement (12â8). 

L'année suivante, les rebelles se jetèrent, avec 
toutes leurs forces^ sur la Champagne, afin de se 
venger du comte Thibaut VI, qui s'était rallié k la 
Régente. Blanche s'empressa de marcher au se- 
cours du comte, et sa seule approche fit perdre 
courage aux barons qui prirent la fuite : Tarmée 
royale les poursuivit jusqu'à Langres, où la Ré- 
gente consentit à traiter avec eux et leur accorda 
la paix, à condition qu'ils cesseraient désormais 
tout acte d'hostilité contre Thibaut. 

Vers la fin de 1229, le duc de Bretagne recom- 
mença la guerre, L'iqfatigable Régente quitte 
aussitôt Paris, accompagnée du jeune roi, et à la 
tête d'une armée. La terreur précède sa mar- 
che; tout fuit4^V0nt eli^, dans l'Anjou et dans 1^ 
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Bretagne. Au commencement de 1230, elle met 
le siège devant Angers, et cette \ille, appartenant 
au Roi d'Angleterre, est presque aussitôt prise 
qu attaquée. De là. Blanche conduit son fils à Clis- 
son où ses armes ne sont pas moins heureuses. Ce 
fut dans cette place que le comte de La Marche, 
Tun des principaux chefs des rebelles, vint faire 
sa soumission. 

Au mois de juin, les troupes royales firent le 
siège d'Ancenis, à six lieues au-dessus de Nantes. 
Le roi d'Angleterre était alors dans cette capitale; 
il en délogea promptement, aimant mieux man- 
quer de foi à son fidèle partisan, le duc de Bre- 
tagne, que de risquer d'augmenter les trophées 
d'une femme dont, pour la seconde fois, il n'osait 
attendre les attaques. 

Pendant ce siège, la Régente lit condamner, 
par un arrêt solennel du parlement, Pierre, dit 
MauclerCy duc de Bretagne, comme criminel de 
làse-majesté, félonie etc. etc., et le même arrêt 
déclara ses vassaux et sujets déliés envers lui du 
serment de fidélité. 

Peu de temps après, Ancenis fut forcé de se 
rendre; Oudon et Champtoceaux, forteresses si- 
I liées des deux côtés de la Loire, n'opposèrent 
qu'une UVdAe résistance, et bientôt toute la Bre- 
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tagno fut soumise, à l'exceplion do Nautes. Le 
duc lui-même se voyait à )a veille d'être pris dans 
sa capitale, lorsque Blanche se laissa fléchir aux 
prières de Robert, comte de Dreux, frère de ce 
dernier, et rendit à Pierre Mauclerc ses États. 

En 1235, Louis IX, ayant atteint Tâge de vingt 
et un ans, reçut de sa mère l'exercice de Tau- 
toritë souveraine. Dix années après, ce prince 
lit vœu de se rendre dans la Terre-Sainte, pour 
en chasser les Infidèles; et, malgré les prières de 
la reine sa mère (ît de son épouse pour le dé- 
tourner d'une expédition qui ne pouvait être que 
très-funeste à la France, il persista obstinément 
à demander la croix. L'évèque de Paris la lui at- 
tacha, et le Pape le qualifia de saint. 

Le 12 juin 1248, le jeune monarque, après 
avoir établi la reine-mère régente du royaume pen- 
dant son absence, partit avec une armée considé- 
rable; ses trois frères, Marguerite, son épouse, ainsi 
que toute la chevalerie française, raccompagnè- 
rent. On connaît le résultat de cette déplorable 
expédition : la France y perdit la fleur de ses 
guerriers et d'immenses richesses; Louis IX lui- 
même, ayant vu son armée taillée en pièces, et le 
comte d'Artois, son frère, massacré par les Infi- 
dèles, fut fait prisonnier avec la plupart des prin- 
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ces et des seigneurs de sa coUr. Pour comble de 
ttîAihéUr, !* France eut à livrer ensuite une guerre 
sâbglâute aux fenatiques, connus sous le nom de 
Pamuf^nœ, qui, sous prétexte d'aller venger, 
loutrà^ fait & Saint Louis, s'assemblèrent au 
nombre de plus de 100,000 hommes, et commi- 
rent dans les provinces toutes sortes d'excès et de 
désordi^es. 

Quelques années plus tard, Blanche ne montra 
pas moins de vigueur contre les prétendons in- 
justes de certains inembres du clergé, notamment 
du Chapitre de Notre-Dame de Paris, qui pré- 
tendait avoir droit de vie et de mort sur les 
paysans de sa juridiction. Elle se rendit en per^ 
sonne aux prisons de Toflicialilé, en frappa la 
première les poï*tes et mil en liberté une troupe 
de malheureux que les chanoines y tenaient reta- 
fermés pour d'insignifiants délits. 

Blanche mourut à Paris, le 30 novembre 1253, 
âgée de soixante-six ans. Son corps fut ^tei'Hé 
dans l'abbayè de Maubuisson. 
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IVIARGUERITE DE PROVENCE 



— 1249 — 



Cette princesse, Dée en iâi9, était fille de 
Itaymond Bérenger IV, comte de Pix)vence. Elle 
épousa, en 1234, Louis IX, roi de France, et se 
montra, par ses hautes qualités, digne de ce 
vaillant monarque. 

Marguerite l'accompagna dans sa première 
croisade, où elle déploya, en maintes occasions, 
devant toute l'armée, le plus grand courage, sur- 
tout lorsque son royal époux eut été fait prison- 
nier des Sarrasins. 

La reine, s'adressant alors à l'un des cheva- 
liers, a la garde duquel elle était confiée, lui dit : 

— Jurez-moi, Messire, de m'accorder la grâce 
que je vais vous denàander. 

— Parlez, Madame, je jure de vous obéir, si 
votre vœu esl d'étecord avec mon devoir. 
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— C'est de nie couper la tête, si les Musul- 
mans entrent dans la ville... 

— J'y pensais, Madame!... 

Par ses paroles et son exemple, Tintrépide 
souveraine détermina les Croisés à résister, dans 
Damiette, aux Infidèles (1249). Ce fut elle qui 
empêcha Louis IX de renoncer au trône. On sait 
que ce prince, ayant entrepris une nouvelle guerre 
sainte, en lî270, mourut de la peste, près de Tu- 
nis, dans la même année. 

Après cet événement, Marguerite se retira dans 
un couvent où elle mourut (1295). 



JEANNE DE NAVARRE 

— i2U7 — 

Jeanne, lille unique et héritière de Henri 1*', roi 
de Navarre et comte de Champagne, épousa, le 
16 août i28i, Philippe le Bel, roi de France, et 
conserva, quoique mariée k ce prince, l'adminis- 
tration particulière de ses états héréditaires. 

Après avoir chassé de la Navarre les Aragonaîs 
et les Caslillans, elle tailla en pièces Tarmée de 
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Henri , coinle de Bar qui avait envahi la Cham- 
pagne en 1297, le lit prisonnier et Tamena à Pa- 
ris, où elle ne lui rendit la liberté qu'à condition 
qu'il se déclarerait son vassal. 

Jeanne de Navarre mourut a Vincennes, le 
i avril 1305, âgée de trente-trois ans seulement. 

Jeanne s'occupait aussi de la France propre- 
ment dite. Elle siégeait dans les conseils de Phi- 
lippe le Bel et accompagnait son mari à la guerre. 
11 ne tint pas à elle que plusieurs des hontes de 
ce malheureux règne ne se changeassent en au- 
tant de gloires. Elle protégea les savants et donna 
son nom à un établissement fameux, le Collège de 
Mavarre qu elle fonda, k Paris, en 1303. 

Par un codicille contirmatif de cette fondation 
consignée dans son testament, Jeanne donna pou- 
voir à ses exécuteurs testamentaires d'y faire tous 
les changements qu'ils jugeraient nécessaires. 
« Ordonnance vraiment saincte et digne d'une 
si grande et pieuse reine, dit Pasquier, laquelle 
establit dans ce collège trois collèges et trois in- 
tendans ou maistres, l'un pour l'institution de la 
grammaire, f)oésie, histoire et belles lettres hu- 
maines; l'autre pour la philosophie, et le troi- 
sième, premier de tous, pour la théologie, et tous 
trois en général pour la conduite des mœurs. » 

i 
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ISABELLE DE CONCHES 



— 1300 — 



Fille de Simon comte de Montfort , et femme 
de Raoul de Conches, cette princesse, d'après 
Orderic Vital, historien du xn* siècle, « estoit gé- 
» néreuse, entreprenante , gaie, aimable et gra- 
» cieuse pour ceux qui Tapprochoient. A le guerre, 
» elle monloit à cheval, et, semblable à la jeune 
» Camille, l'honneur de Tltalie dans les troupes 
» de Turnus, elle ne le cédoit pas en intrépidité 
» auv. hommes couverts de cuirasse et aux sol- 
» dats armés de jfivèlots. » 
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ISABELLE DE FRANCE 



— 132Ô — 



Isabelle, lille du roi de France Philippe le Bel , 
épousa, en 1308, Edouard II, roi d'Angleterre et 
duc de Guyenne. Se voyant bientôt négligée par 
son mad, que gouvernaiettl d'indignes favoris, 
entre autres Gaveston et les deux Hugues Spenser, 
le père et le fils, elle se retira en France avec son 
fils Edouard. Puis, âôCotopagnée du chevalier de 
Hainaut, son parent, elle revint en Angleterre, a 
la tête d'une armée, « au moyen de laquelle, dit 
» Bratttômê) ellô prit son tnary prisonnier, lequel 
» elle délivra ebtre les tnaine de ceux avec les- 
% tîUéld il lay tM3!iyittt de finir se» jours (1385). » 

Isabelle, après la déchéance d'Edouard, se Ût 
pfûtUiAet régente de «on fils Edouard III (1326), 
et elle accorda sa confiance à un jeune baron, 
Roger Mortimer, qui ne ci^afgnit pas de ter- 
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miner les jours du malheureux Edouard II par 
un affreux supplice : sur son ordre, deux as- 
sassins, Mautravers et Gournay, enfoncèrent 
un fer rouge (}ans les entrailles du roi prison 
nier (1327). 

Le jeune Edouard III, sorti de tutelle, vengea 
^a lin tragique de son père, en envoyant Mortimer 
à réchafaud,et il relégua sa mère dans une prison- 
où elle mourut au bout de vingt-huit ans. 



JEANNE DE MONTFORT ET JEANNE DE BLOIS 



— 1342-135(3 — 



On sait que le duché de Bretagne passa, en 
1213, dans une branche de la maison royale de 
France. Ce fut sous le règne de Philippe Auguste, 
à l'occasion du mariage d'Alix de Bretagne avec 
Pierre surnommé MaUderc, fils de Robert II, comte 
de Dreux et arrière petit lils de Louis le Gros. 

Eîi 1237, Jean V\ fils d'Alix et de Mauclerc, 
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fat revêtu de la dignité ducale, et épousa Blanche 
de Champagne. Après sa mort (1286), Jean II, 
son Gis, lui succéda. 

Ce prince avait épousé Béatrix d'Angleterre, 
fille de Henri lil, laquelle lui avait apporté en dot 
le comté de Richemont. Il mourut en 1304 ou 
1305. Arthur, son fils, se mit alors en possession 
du duché de Bretagne, et céda k son frère, Jean de 
Bretagne, le comté de Richemont, qui, à la mort 
de ce dernier, vers 1330, retourna à Edouard III, 
roi d'Angleterre, et appartint, plus tard, k Ar- 
thur, comte de Richemont, que Charles Vil, roi 
de France, fit connétable en 1425. 

Arthur avait eu, de son premier mariage, un 
fils nommé Jean de Bretagne. Yolande, devenue, 
en 1294, sa seconde femme, lui donna plusieurs 
autres enfants. Il mourut en 1312. 

Jean III de Bretagne, dit le Bon, voulut alors 
contester la légitimité du mariage contracté par 
son père avec Yolande, et dont était né le prince 
qui, sous le nom de Jean de Montfort, joua, de- 
puis, un si grand rôle, puisamment secondé par 
la princesse sa femme, l'une de nos héroïnes. 

Yolande de Dreux avait épousé en premières 
noces (1286) Alexandre III , roi d'Ecosse, et avait 
alors reçu en dot, de sa mère Béatrix, femme de 



Robert IV, ooipte de Dreux, le comté de Montfort 
réuni au duché de Bretagne par suite de son se- 
cond mariage avec Arthur. 

La comtesse de Dreux tenait le comté de Mont- 
fort de son pcre, Jean, comte de Montfort, qui 
avait accompagné Saint Louis h la croisade, et 
était mort dans l'tle de Chypre, en 1249. Après la 
mort d'Yolande, ce comté passa h son (ils. 

Le fils d'Arthur et d'Yolande, Jean, comte de 
Montfort, avait épousé Jeanne de Flandre, fille 
du comte Louis de Nevers. 

Nous avons dit que la légitimité du comte avait 
été contestée par Jean 111, son trhre atné. Cepen- 
dant, l'afTaire avait pu se terminer par un arrange- 
ment; mais le nouveau duc de Bretagne avait con- 
servé, contre le comte de Montfort, une sourde 
haine que le temps n'avait pas eflacée. En effet, se 
voyant sans enfants, il eût fait rentrer, h sa mort, 
sous l'autorité royale, son duché de Bretagne, si 
le sentiment national de ses sujets n'y eAt pas mis 
obstacle. Pour écarter le comte de Montfort du 
gouvernement du duché de Bretagne, il avait feit 
épouser, en 1340, h Charles de Châtillon, comte 
de Blois, neveu, par sa mère, du roi de France 
l^liilippe VI, sa nièce, Jeanne de Penthifevro, dite 
Jeanne la UoiMtse, ({ni devait être son héritière. 
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Jean III mourut sans enRmts ii Caen, dans les 
premiers mois de 1341. Le comte de Bloiset le 
comte de Montfort durent bientôt se disputer son 
héritage. Le premier comptait sur Tappui du roi ; 
mais le comte de Montfort avait un avantage sur 
son compétiteur» il était le candidat national de 
la Bretagne. Il se fit donc reconnaître à Nantes, 
s'empara des biens de son frère, et passa secrète- 
ment en Angleterre, pour s'appuyer d'un protec- 
teur dans ses prétentions au duché de Bretagne 
et s'assurer des secours suffisants, au cas où il 
aurait a combattre le roi de France. Arrivé à Lon- 
dres, il vit Robert d'Artois, beau-frère de Phi^ 
lippe VI, banni, par ce dernier depuis 1331, et 
conféra Qvec lui. 

Robert d'Artois, qui ne respirait que haine et 
vengeance, alla trouver Edouard III, roi d'Angle- 
terre, qui lui promit des secours et reçut de lui 
l'hommage du duché de Bretagne. 

A son retour en France, le comte de Montfort 
trouva la Bretagne divisée. Dans la crainte d'a- 
voir le roi pour ennemi, beaucoup de gens s'é- 
taient tournés du côté de Charles de Blois. Néan^ 
moins, les richesses dont son rival, le comte de 
Montfort, pouvait disposer, et ses libéralités, lui 
amenèrent une grande quantité d'hommes de 
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guerre, ce qui lui permit d'entrer en campagne. 

Jean de Montfort commença par s'emparer de 
Brest et de Rennes; puis il soumit Hennebont, 
Vannes et Auray. Le comte de Blois n'était pas 
en forces : il eut recours au roi de France qui 
se cnit obligé de soutenir ses droits et flt citer 
le comte de Montfort devant la Cour des Pairs 
pour y justifier sa conduite. Jean répondit en se 
rendant à Paris avec une nombreuse escorte. 

Les deux compétiteurs exposèrent devant les 
Pairs leurs prétentions respectives. Mais le comte 
de Montfort, qui prévoyait un arrêt défavorable, 
s'empressa de Fetourner en Bretagne. 

En effet, la sentence, rendue le 7 septem- 
bre 1341, et dictée plutôt par la politique que 
par l'équité, adjugea le duché de Bretagne au 
comte de Blois, qui en fit hommage au roi de 
France, et reçut, en échange, un corps d'armée 
chargé de faciliter son entrée dans ses États. 

L'expédition marcha sur Nantes dont elle s'em- 
para, et oïl elle fit prisonnier le comte de Mont- 
fort, qui fut reconduit à Paris et enfermé dans la 
tour du Louvre. La prise de Rennes suivit bientôt 
la prise de Nantes, et parut donner au parti du 
comte de Blois une supériorité qu'il était loin de 
posséder, car le comte de Montfort eut, dans la 
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comlesse Jeanne, sa femme, une héroïque auxi- 
liaire qui tu regagner, k sa cause, tout le terrain 
perdu. 

Dès ce moment, la comtesse devint IMme de 
son parti ; mais aussi tous les etTorts des troupes 
françaises ne tendirent plus qu a s'emparer de sa 
personne. Elles vinrent assiéger la ville d'Henne- 
bont^ où la comtesse était enfermée en attendant 
les secours promis par le roi d'Angleterre. Cette 
ville, située sur le flanc d'une colline, était alors 
la plus forte place de la Bretagne. 

Jeanne de Montfort, armée de pied en cape, che- 
vauchait de rue en rue, électrisant tous les cœurs 
par sa fermeté. Elle avait accoutumé les femmes 
et les filles d'Hennebont à être intrépides comme 
elle, à soigner les blessés, k porter des vivres aux 
cx)mbattants, et k rouler des pierres jusqu'aux 
créneaux pour les lancer sur les ennemis. 

A la bravoure du soldat la comtesse joignait le 
coup-d*œil du capitaine, et faisait, contre les 
assaillants, de vigoureuses sorties où elle com- 
mandait en personne. Un jour, après avoir obtenu 
le plus brillant succès, elle reprenait le chemin de 
la ville, quand soudain apparut un autre corps 
d'ennemis qui lui ferma le passage. Ses troupes 
étant inférieures en nombre, elle ordonna aux 



— r)8 — 
soldats de se disperser, leur enjoignant de se 
réunir ensuite dans les murs d'Auray, ville la 
plus voisine. 

Cinq jours après, elle put rentrer dans Henne- 
bont, bannières au vent, trompettes sonnantes, et à 
la confusion des ennemis. Jeanne amenait un ren- 
fort qui ranima le courage des assiégés ; mais ces 
derniers se virent bientôt attaqués avec plus d'ar- 
deur que jamais. 

Charles de Blois avait fait venir de fortes ma- 
chines de guerre, avec lesquelles il commença à 
battre les murailles de la ville qui déjà mena- 
çaient ruine. Les habitants et soldats, cédant à la 
crainte d'être emportés d'assaut , demandèrent à 
capituler ; et, malgré les ordres de la comtesse, 
on s'apprêtait à signer les conditions de cette ca- 
pitulation, quand, après une nuit d'angoisses, 
Jeanne monta, au point du jour, sur la tour la 
plus élevée du château, regarda la mer, et aper- 
çut des vaisseaux dans le lointain. Au comble de 
la joie, elle cria, du haut des créneaux, par deux 
fois, et de toutes ses forces : 

— Enfants, voici le secours, et nous sommes 
sauvés I . . . 

Au moment où ce cri était entendu, le neveu 
de Tévêque de Léon s'avançait vers la ville pour 
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l'occuper au nom du comte de Blois. Les négocia- 
tions ftirent aussitôt rompues , et la comtesse 
s'empressa d'aller recevoir la petite armée an- 
glaise qui débarqua immédiatement. 

Le lendemain, les troupes d'Angleterre, ayant 
Jeanne à leur tête, firent une sortie, renversèrent 
les travaux, brisferentles machines, et incendiè- 
rent le camp français ; les assiégeants prirent la 
fuite et Hennebont ftit délivrée (1342). 

Charles de Blois alla assiéger Auray et quel- 
ques autres villes ; puis il s'empara de vaisseaux 
marchands, qu'il avait trouvés dans le port, et 
ravagea les côtes de la Basse-Bretagne. Enfin, 
pendant que les Anglais, qui s'étaient mis à sa 
poursuite, étaient, par les vents contraires, forcés 
de faire côte aux environs de la Roche-Derrien, 
Charles revint sur ses pas, et assiégea de nouveau, 
dans Hennebont, la comtesse sa rivale. 

Depuis la levée du siège précédent, les murail- 
les de la ville avaient été réparées, et les assiégés 
croyaient pouvoir se moquer des machines de 
l'armée ennemie qui les avaient d'abord tant 
effrayés. Ils criaient du haut des murs, aux assail- 
lants : « Vous n'êtes pas encore assez , allez qué- 
» rir vos compagnons qui dorment aux champs 
» deQuinjperlé ! » (Froissarl). 
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Cependant, le comte de Blois, soutenu par le 
roi de France, disposait de forces considérables. 
Malgré tout le courage et T habileté de la com- 
tesse de Montfort, la ville ne pouvait résister 
longtemps, car le roi d'Angleterre, Edouard III, 
n'avait envoyé que de faibles renforts. Jeanne 
résolut d'aller trouver elle-même Edouard. Arrivée 
en Angleterre, elle se composa, avec Tautorisa- 
tion de ce roi, une nouvelle armée de chevaliers 
d'élite charmés de combattrç sous ses ordres, et, 
pour général, elle obtint Robert d'Artois, dont lé 
haine pour le roi de France, était toujours vivace. 
Elle revint ensu le à bord de la flotte anglaise qui 
rencontra, suri; s côtes de Bretagne, les vaisseaux 
dont Charles d • Blois s'était emparé, et engagea, 
avec eux un rude combat près de l'île de Guer- 
nesey. La nuit seule put séparer les combattants, 
et une tempête, qui survint, les força de s'éloi- 
gner. La flotte anglaise débarqua sans autres 
obstacles. La comtesse de Montfort, payant de sa 
personne, comme les plus braves chevaliers, et, 
habile à s'emparer des places comme à les dé- 
fendre, ne fut pas longtemps sans entrer en action. 
Elle alla assiéger Vannes et l'emporta d'assaut. 
Quelques jours après, l'armée anglaise eut elle* 
même à soutenir le siée:e de cette ville contre les 
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Français qui y rentrèrent, malgré les efforts de 
Robert d'Artois. Celui-ci, dangereusement blessé, 
s'embarqua, pour repasser en Angleterre, et mou- 
rut sur mer de ses blessures (1342). 

Le roi d'Angleterre le regretta, et jura de 
venger sa mort dune façon terrible. En effet, il 
prit sa place, et amena en France de puissants 
secours. 

La guerre recommença avec une nouvelle ar- 
deur entre lui et Jean, duc de Normandie, que 
Philippe VF, son père, avait mis k la tète de ses 
troupes. 

« Les deux armées, dit Rapin de Thoyras, de- 
meurèrent, pendant une grande partie de l'hiver, 
k une petite distance Tune de l'autre, mais bien 
retranchées, sans qu'il parût qu'aucun des deux 
chefs eût envie de combattre. Edouard n'était pas 
disposé k risquer une bataille contre une armée 
bien plus forte que la sienne (elle était de 
50,000 hommes)*, et le duc de Normandie ne 
voulait rien hasarder, espérant d'affamer son en- 
nemi. » 

Une trêve de trois années fut enlin conclue au 
commencement de janvier 1343. Le comte de 
Montfort, enfermé, nous l'avons dit, dans la tour 
de Louvre, devait obtenir la liberté en renonçant 
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k ses droits sur la Bretagne; mais, sur son i^etus 
d'y (ôonsentir,; il resta prisonnier. Deux ans api^ès, 
il put s'évader, déguisé en marchand, et alla 
bientôt mourir au château d'Hennebont (1345)» II 
laissait un fils> nommé Jean, que sa mëre envoya 
en Angleterre, sous la protection daroi. 

Jeanne ne se laissa pas déconcerter par la mort 
de son mari. Elle obtint du comte de Blois une 
nouvelle trêve, dont elle profita pour rétablir ses 
affaires et recevoir encore des secours du roi 
d'Angleterre, qui venait de gagner sur le roi de 
France la bataille de Crécy (1346). 

Les guerres de siège se poursuivaient, de part 
et d'autre, avec des succès balancés; 

Charles de Blois, voulant enfin tenter un eflbrt 
pour reprendre un point important, la Roche-Der- 
rien, qui dominait la Basse-Bretagne, s'approchait 
déjà de la place, quand la comtesse de Montfort 
accourut avec ses troupes> l'attaquô à l'improviste 
pendant la nuit, et le fit prisonnier (1347). 

Les deux prétendants, Charles de Blois et Jean 
de Montfort, étant disparus de la scène, tout le 
poids de la guerre retomba sur les deux Jeanne, 
Jeanne de Montfort et Jeanne de Blois, dite la Boi- 
ieim. « Cette dernière, dilAnqUetil, patiente dans 
l'adversité. Terme et courageuse dans les revers. 
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gagnait les cœurs par son adabilité et sa douceur ; 
elle De manquait pas non plus des talents politiques 
et militaires qui commandent Testime, mais elle 
eut moins d'occasions de les mettre en évidence 
que la princesse de Flandres ^ son antagoniste , 
dont les faits d'armes pourraient illustrer des 
guerriers même célèbres. » 

La comtesse de Montfort trouva donc, dans la 
comtesse de Blois^ une rivale digne d'elle. La 
lutte dura entre elles jusqu'en 1356, époque à 
laquelle Charles de Blois put recouvrer la liberté 
en donnant, pour otages, deux de ses enfants. 

Les hostilités recommencèrent bientôt. 

Lors du traitéde Brétigny, conclu le 8 mai 1360, 
entre Jean roi de France et Edouard III, roi d'An- 
gleterre, il fut convenu que les deux souverains 
régleraient, d'après la justice, les droits du comte 
de Montfort et du comte de Blois sur la Bretagne. 
On tenta alors d'amenei" un accommodement au 
moyen d'un partage, mais la comtesse de Blois 
' s'y opposa. 

Après de nouveaux événements, Charles de 
Blois voulut en finir, et hasarda imprudemment, 
contre l'avis de Du Guesclin, la sanglante bataille 
d'Auray, où il fut tué (136i). 

Jean de Moblforl , iils de Jeanne de Flandre, 
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qui avait soutenu le combat, se fit alors conduire 
au lieu où gisait le malheureux comte de Blois, 
et s'écria, en apercevant le cadavre : 

— a Ah! beau cousin, votre opiniâtreté a été 
cause de beaucoup de maux en Bretagne. Dieu 
voue le pardonne I Je regrette bien que vous êtes 
venu à cette maie fin. » 

Un Anglais l'arracha de ce triste lieu et lui dit : 
V € — Monseigneur, vous ne pouviez avoir votre 
cousin en vie et le duché tout ensemble. Remer- 
ciez Dieu et vos amis. » 

L'entêtement de Jeanne la Boiteuse lui fit donc 
perdre, en un moment, son mari et ses États. 
Elle avait deux fils qui étaient prisonniers en An- 
gleterre. 

Le 11 avril 1365, fut enfin conclu, à Guérande, 
sous la médiation du roi de France, comme sei- 
gneur suzerain, un traité entre les deux maisons 
contendantes. La veuve du comte deBlois renonça 
à ses droits sur le duché de Bretagne qui fut 
abandonné au nouveau comte de Montfort et à 
ses descendants en ligne masculine ; elle devait 
néaninoms en conserver le titre jusqu'à sa mort. 
Ou lui assura des rentes viagères montant à 
10,000 livres, le comté de Limoges et le duché de 
Penlhièvre, dont sa famille porta depuis le nom. 
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Au défaut de la lif^ue masculine, dans la maison 
de Monlfort, celle de Penlhiëvre devait posséder 
de droit le duché de Bretagne. 

Ainsi finit cette guerre de famille, qui dura 
près de vingt-quatre ans, et que Thistoire a en- 
registrée sous le nom de (iuerre des deux Jeanne, 

Le fils de Jeanne de Flandre, surnommé le Ciru- 
qttéiant, avait épousé une fille d'Edouard III. 11 
luourut à Nantes (1399). Il s'était réconcilié avec 
Charles V, roi de France; un traité de paix entre 
eux avait été signé, le 10 avril 1380, et des lettres 
de pardon et d'oubli avaient été accordées, le 
â:2 mai suivant, au duc de Bretagne et à tous 
ceux de son pays « pour avoir fait la guerre au 
» roi sans cause ni couleur. » 

M. P. Le Gendre, auteur d'un remanjuable ou- 
vrage manuscrit intitulé ; Galerie des Hérdims 
françaises, auquel nous empruntons le récit qui 
précède, ajoute, en terminant, que le duché de 
Bretagne passa encore successivement dans diffé- 
rentes mains, et fut réuni à jamais au domaine 
royal en 1532, par le duc d'Angouleme, de- 
puis François l®^ 

On ignore l'époque de la mort de Jeanne de 
Montfort; Jeanne la Boiteuse mourut en 1384. 



LES DAMES DE GUÉRANDE 
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Fendcint la querelle des comtes de Montfort et 
de Blois, Louis d'Espagne, amiral de France, 
partisan de ce dernier, marcha sur Guérande.. ville 
de la Loire-Inférieure (1342). 

Les habitants, au moment de prendre les armes 
pour défendre leur ville, trouvèrent, dans les 
femmes, la même haine qui les animait contre 
l'étranger. Celles-ci gagnèrent aussitôt les rem- 
j)arts d'oii elles jetèrent sur Tennemi des pierres 
et des solives. 

Mais la fortune trahit lecoura.ue des travailleurs 
ot des cuudiattants. Les Espagnols, que dirigeait, 
nous l'avons dit, Louis d'Espagne, alors au ser- 
vice de la France, enlevèrent la place, et, ni 
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homiues ni femmes ne purent échapper à leur 
fiireur. 

On n élève pas à moins de huit cents le nombre 
des victimes de ce siège. 



JEANNE DE BELLEVILLE 
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En Tannée 1343, dans le temps que la Breta- 
gne était le plus agitée par les dissensions qui ré- 
gnaient entre le comte de Montfort et Charles de 
Wois, Amaury de Clisson, Godefroi de Harcourt 
^^uelques autres chevaliers bretons, attachés au 
parti de Charles de Blois, trailèrent secrètement 
avec Edouard, roi d'Angleterre, sans néanmoins, 
à l'extérieur, paraître avoir changé de parti (de 
l^reils actes étaient, dansées temps-là, traités de 
f'^onie). Le comte de Salisbury fut dépositaire de 
'w secret, et ils lui avaient remis leurs scellés. 

On nommait, à cette époque, scelh^s, des lel- 
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très qui contenaient les convenlions que les sei- 
gneurs faisaient ensemble, et l'on se contentait 
simplement d'y attacher le cachet de ses armes* 

Quelque temps après, Salisbury apprit que, 
pendant son absence, sa femme avait été corroni- 
pue par Edouard; outré de dépit, il se retira 
secrètement de la cour de ce prince et passa 
en France. Croyant se venger d'Edouard, il dé- 
couvrit à Philippe de Valois les engagements que 
Clisson, llarcourl et les autres seigneurs bretons 
avaient contractés avec Edouard, et remit leurs 
scellés entre les mains de Philippe. Clisson étant 
venu à la cour de France pour jouter dans un 
tournoi que Philippe avait fait publier, fut ar- 
rêté, et, sans aucune forme de procès, Philippe 
lui fit trancher la t<He, \\ Paris, fit porter son 
corps au gibet de Montfaucon, et envoya sa tête à 
Nantes, où elle fui exposée sur le bout d'une 
lance, (lodefroi d llarcourr, s'étant sauvé, fut 
banni du royaume |)0ur le même sujet. 

Les amis d'Amaury de (Clisson, informés de sa 
mort, s'assemblèrent et allèrent ofiVir leurs ser- 
vices U Jeanne de Helleville, sa veuve. Celte femme 
courageuse, au lieu de s'abandonner aux pleurs 
et aux regrets, prit la résolution de se venger. 
Elle se mit à !a lùte de quatre cents hommes bien 



arméj et en plaça la meilleure partie en embus- 
cade auprès d'un château qui tenait pour Charles 
de Blois. Accompagnée de quarante hommes 
seulement, elle se présente devant le château et 
demande à y entrer. Le Gallois de la Heuse, qui 
en était le commandant, ignorait encore le sup- 
plice de Clisson ; il crut que sa femme était en 
partie de chasse et ordonna que la porte lui 
(ûl ouverte. Aussitôt que le pont-levis est baissé, 
celui qui portait le cor de chasse donne le signal 
aux gens d armes placés en embuscade; ils 
accourent promptement, se rendent maîtres du 
château et passent au fil deTép'ée tous ceux qui y 
étaient. Le capitaine fut le seul qui trouva moyen 
de se sauver. Charles de Blois, informé de cette 
action, assembla des troupes pour reprendre son 
château; mais la veuve de Clisson ne Ty attendit 
pas : après avoir pillé la place, elle se retira en 
Angleterre. 

Ayant obtenu du roi Edouard trois vaisseaux, 
elle vendit ses diamants pour les équiper, s'embar- 
ïpa avec sa troupe, et courut les côtes de France, 
où elle faisait le métier de pirate contre tous les 
vaisseaux français qu'elle rencontrait, vengeant 
î^ur eux la mort de son mari ; elle ramassa dans 
sw courses un butin considérable qui la récom- 



— 10 — 

pensa de la perte de ses biens que Philippe de 
Valois avait confisqués. 

Lorsqu'elle vit que les marchands fhinçais 
n'osaient plus sortir de leurs ports, poursuit l'his- 
torien de Bury, à qui nous empruntons ce récit, 
elle quitta la mer et se retira, avec son fils Olivier 
deClisson, auprès de la comtesse de MontfbrI, 
qu'elle accompagnait dans toutes ses expéditions 
militaires. 

Son fils était continuellement avec elle h cheval, 
armé de toutes pièces, pour s'endurcir aux tra- 
vaux de la iruerre, dans laquelle il acquit une si 
grande réputation, que, quelques années après, 
Clisson tilt fait connétable de France par le roi 
Charles VI, pour remplacer* le fameux Bertrand 
Du Guesclin. 

« On voyait, dit Sainte-Foix, en parlant de 
» Jeanne de Belleville. une des plus belles femmes 
•> de rEuropc, armée d'une épée d'une main, et 
» d'un flambeau de l'autre, venger et sa famille * 
* et son pays. * 
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JULIENNE DU GUESCLIN 



— 4370 — 



Julienne clait sœur du fameux Du Guesclin et 
religieuse de Tordre des Bénédictines. 

En 1370, Bertrand Du Guasdin, queCharlesV 
venait de nommer connétable en récompense de 
ses glorieux hauts faits, achevait de chasser les 
Anglais de la Normandie. Sa belle-sœur était re- 
ligieuse à Pontorson, lorsqu'un capitaine anglais, 
Dooimé Felleton, tenta de surprendre cette place, 
pendant la nuit. D(yà les soldats de Felleton dres- 
saient des échelles, et montaient en silence aux 
fenêtres de la chambre du couvent où Julienne et 
réponse du connétable dormaient profondément, 

Julienne s'éveille en sursaut, s'aisit une épée, 
court à la fenêtre, et renverse trois Anglais qui se 
tuent en tombant... Elle crie, donne l'alarme; on 
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vient, H l(\s ennemis se relirenl, sans loulefois 
renoncer à leur projet. 

Le lendemain^ Du Gueselin, se rendant à Pon- 
torson, rencontre Felleton à la têtcdeses troupes; 
il Tattaquc et le fait prisonnier. Lorsque Tépouse 
du connétableapercut l'infortuné vaincu... « Com- 
K» ment ! brave Felleton, lui dit-elle, vous voilà en- 
» core!... C'est vraiment trop, pour un homme 
» de cœur comme vous, d'avoir élé battu, dans 
» rintervalle de onze heures, une fois par la 
» sœur, une fois par le frère!... » 

Celte aventure fit signaler la religieuse Julienne 
comme une illustre héroïne et comme la digne 
5œur de Du Guesclin ; elle fut depuis abbesse de 
Saint-Georges k Rennes, et mourut en liOô. à 
Tâge de soixante et douze ans. 



DEUXIÈME ÉPOQUE 
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Les fioargeoises d'HtamptiA. — La Duiiie de Li Uorhe-Guyoïi.— Li>a 
Dames d*0rléans. — Jeanne Dan*. — Isabeai: de Lorraine. — Les 
Dames de Compiègne. — Marguerite do Uressi(^ux-Anjuu et les 
Chevalières angevines. — Jeanne des Ariïioi<es. — Marie d'IIar- 
court. — Marguerite d Anjou. — Jeanne Hachette et les Dames 
de Beaavais. — La Dame de Breiigny. — Faule de Ponthieu. — 
Catherine de Lire. 



LES BOURGEOISES D'ÉTAMPES 
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En lill, Étampes, assiôw par les Anplais, 
fut scîconru par les boiirii^coises de la ville, qui. 
ralllanl renneiiii de ses etVorts impuissants, ten- 
daient leui's jupes pour y n^cevoir les pierres que 
celui-ci lançait vainement sur les remparts. 
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LA DAME DE LA ROCHE-GUYON 



— 1418 — 



Henri V, roi d'Angleterre, était entré en France 
avec l'assurance d'un triomphe prompt et facile. 
I^e succès avait, en efTet, répondu à son espérance. 
Les remparts étaient tombés devant lui; les villes 
lui avaient ouvert leurs portes, et les populations 
avaient déserté les lieux qu'il devait parcourir. 
Enfin le royaume de France allait on dissolution. 
Que pouvait-il désirer de mieux? 

On était en 1418. Le peuple consterné deman- 
dait la paix à grands cris. 

Le dauphin , fils de Charles VI , et devenu 
(|uatre ans plus- tard, Charles VII, s'était réfugié 
il Melun, et s'y trouvait en sûreté, pendant que 
je roi. on démence, laissait .gouverner le royaume 
par d'autres et était, lui aussi, loin de Paris. Cette 
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ville, après avoir été sous la dépendance des 
Armagnacs, allait être livrée aux Bourguignons 
et aux Anglais. 

Henri V s'était emparé de Rouen et de toute la 
Normandie, et avait pris le titre de roi de France. 

Les Anglais marchaient donc en vainqueurs et 
s'avançaient vers Mantes,, quand ils furent arrêtés 
en route par la résistance que leur offrait La Ro- 
che-Guyon, bourg situé à seize kilomètres au-delà 
de cette ville, et bâti près d'un rocher taillé a pic, 
que couronnent les ruines d'une ancienne et re- 
doutable forteresse. 

Au pied de ce rocher, on voit aussi un château 
flanqué de tours et environné de fossés, qu'y fit 
élever, au xui« siècle^ Guy ou Guyon, seigneur de 
l'endroit. 

Le bourg tire son nom du rocher et du seigneur, 
et avait jadis le titre de duché. 

La forteresse consistait en une tour à double 
enceinte, dont la construction a été attiibuée aux 
Romains, et dont l'origine, dans tous les cas, pa- 
raît remonter à une antiquité reculée. Cette tour 
servit longtemps de demeure seigneuriale. Le 
château ne fut édilié que plus tard. Mais, au mo- 
ment du péril, les habitants venaient se réfugier 
dans la tour qui communique encore aujourd'hui 
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avec le château, par un escalier creusé dans le roc. 

Les seigneurs de La Boche-duyon tenaient le 
premier rang parmi ceux des environs. Ils avaient 
une garnison assez nombreuse dans la forteresse, 
considérée comme la clé du Vexin, et garantissant, 
de ce côté, Paris des attaques des Anglais, si fré- 
quentes au xv siècle. 

Le dernier seigneur de La Rocbe-lJuyon, Gui VI, 
conseiller et chambellan du roi, avait été tué a la 
bataille d'Azincourt (lilTi). 

Sa veuve, Perrette de La Uiviërc, était fille de 
Jjureau de La Hivière, chambellan de Charles V 
et de Charles M, mort en 1400, et de Marguerite 
d'Auneau, sa Temme. Elle se rendit célèbre par 
la résistance brillante qu'elle opposa aux An- 
glais, quand ils vinrent attaquer sa forteresse. 

La position du château étant avantageuse, la 
dame de La Roche-Cuj on excita tous les hommes 
d'armes et autres, qu'elle avait sous son comman- 
dement, à repousser les assaillants et leur donna 
l'assurance (pie, malgré le grand nombre des 
ennemis, ils n'auraient rien a craindre d'eux dans 
leurs murs. 

L'assaut en effet était très-ditlicile ; mais on 
pouvait pi'endre les «issiégés par la famine, et c'est 
ce qui eut lieu. 
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^^ place, après avoir résisté pendant deux mois, 
ci épuisé toutes ses ressources, fut enfin forcée de 
se rendre. 

La dame de La Roche-Guy on, vaincue, mais non 
•^umise, conserva dans cette circonstance, dit 
M. I*. Le Gendre, toute sa dignité de femme noble 
^t d'héroïne française. Sommée de prêter serment 
^u roi d'Angleterre et de lui faire hommage de sa 
forteresse, elle refusa. Henri V osa môme lui pro- 
poser d'épou.ser un traître nommé (Jui le Bouteil- 
'^r, qu'il voulait mettre dans cette place ; elle aima 
Dïieux être dépouillée de tous ses biens, et s'éloi- 
gner pauvre, avec ses trois enfants, que <c se 
mettre ës-mains des anciens ennemis du royaume 
et laisser ainsi son souverain seigneur et roi. » 

Le Bouteiller eut donc les terres et la seigneurie, 
iiiais la dame... point. 

Pour récompenser la dame de La Roche-(iuyon 
de sa fidélité, Charles Vil la nomma, en 1422, 
première dame d'honneur de la reine, et lui donna, 
en 1440, la terre de Sainl-Maixent. Son tils, 
Gui VII, rentra plus tard en possession des biens 
abandonnés \x Le Bouteiller. 



LES DAMES D'ORLEANS 



— 1428 — 



La journée, dite ùes Haret^s (12 février 1428 j, 
venait d'être, pour les Français, le signal d'une 
fatale déroute. Charles VII, indifférent à tout, 
hormis aux plaisirs et à son amour pour Âgnës 
Sorel, perdait joyeusement son royaume au milieu 
des fêtes, connue le lui reprochait le brave La 
Hire. Cependant, il parvint à détacher de la cause 
anglaise le duc de Bretagne et son frère, qu'il 
nonmia connétable. Mais, malgré les efforts éner- 
giques de Richemont et de la noblesse, il ne res- 
tait rien de plus, alors, que la ville d'Orléans 
pour dernier boulevard de la royauté. 

Le découragement était devenu tel eu France 
qu on ne savait pas si le roi devait, non-seulement 
abandonner ce dernier rempart de sa puissance. 
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assiéî^é par les Anglais, et renoncer au Uerri et a 
la Touraine, mais encore se retirer à Textrémité 
du royaume pour y rassembler de nouvelles forces, 
et, delà, revenir défendre toutes les parties occu- 
pées déjà ou attaquées par les ennemis. 

C'était presque la seule résolution arrêtée, lors- 
que la Providence suscita, pour le salut de la mo- 
narchie, riiéroïque vierge de Domrémy. 

Orléans, nous Tavons dit, était assiégé par les 
Anglais. Les dames de la ville, loin de rester 
inaclives, tant que dura le siège, contribuèrent 
à la défense de leur cité, ainsi qu'il résulte de 
l'extrait suivant de la Chronique de la Pucelle. de 
Cousinot de Montreuil : 

— t Le jeudi vingt et unième jour d'octobre 
» mil quatre cent vingt huit, Anglois livrèrent a 

> toute puissance environ heure de midi , un fier et 

> merveilleux assaut contre les François qui te- 

> noient le boulevart du bout du pont d'Orléans. 

> L'assaut dura longuement, auquel furent tués et 

> navrés plusieurs Anglois, car François les abat- 
» toient des échelles dedans les fossés, dont ils ne 
» se pouvoient relever, attendu qu'on jetoit sur 
» eux cercles liés et croisés, cendres vives, chaux, 
* graisses fondues et eaux chaudes que les feui- 
» mes d'Orléans apportoient. Et pour rafraîchir 

G 
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» les François du grand travail qu'ils soulTroienti 
» lesdites femmes leur bàilloient vin, viandes, 
j> fruits, vinaigres et (ouailles blanches; et aussi 
» leur portoient pierres et tout ce qui pouvoit 
» servir à la défense ; dont aucunes furent vues 
» duran), Ta^saut qui repoussoient de lances les 
» Anglois des entrées du boulevart et les abat- 
» (oient ës-fossés. » 



JEANNE DARC 



— 1429-1431 — 



Née a Domrémy, village près deVaucouleurs, en 
Champagne, sur la frontière de la Lorraine, le 
janvier 1412, Jeanne était fi!le de Jacques Darc 
et de IsaLeau Romée, pauvres laboureurs d origine 
servile. 

La France était alors épuisée par des guerres 
désastreuses : les journées de Crécy, Poitiers, 
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Aïincourt, la Jacquerie, y avaient répandu la 
désolation. Grâce à leur situation reculée, les pe- 
tites villes et les bourgades de la Haute-Meuse 
avaient été longtemps épargnées par les armes. Les 
luttes étrangères et civiles y avaient pourtant des 
échos; on y était « bandé » .village contre village, 
ieaone était élevée dans la haine des Bourgui- 
gooDs qui livraient la France aux Anglais. La 
vraie guerre apparut bientôt dans la vallée. Les 
garnisons françaises de Vaucouleurs, de Mouzon, 
deBeaumont-en-Argonne couraient la Champagne 
et ravageaient le plat pays. Apres la défaite des 
Français à Vemeuil (1424), les grandes villes 
champenoises offrirent des subsides au régent 
^liglais pour qu'il rétablît la sécurité des routes 
et s'emparât du cours de la Meuse. Les Anglo- 
Bourguignons menacèrent Vaucouleurs et prome- 
nèrent le fer et le feu dans la contrée. A l'appro- 
che des bandes ennemies, les habitants de Dom- 
remydurent, plus d'une fois, chercher un asile à la 
hâtedans un château bâti en face de leur hameau, 
^r ttoe tle du fleuve. 

Ces scènes de troubles et de terreur faisaient 
w Jeanne une profonde impression. Elle écou- 
^*it, le sein palpitant, les yeux en pleurs, les la- 
'"Wtablog récit» de la veillée ; elle voyait les cam- 



— 84 — 
pagnes en feu, les cités croulantes, les armées 
Ihmçnises jonchant les plaines de leurs morts ; elle 
voyait errant, proscrit, ce jeune roi qu'elle parait 
de vertus imaginaires, et qui, à ses yeux, person- 
nifiait la France. Elle implorait ardemment le 
Seigneur et ses anges, ses saints, qu'on lui avait 
appris à considérer comme des intermédiaires 
entre Thomme et Dieu. La pitié et l'amour de la 
patrie envahissaient peu à peu tout entière cette 
âme i)assionnée. 

Jeanne, à force de se concentrer en elle-même, 
finit par entendre des voix et avoir des visions. 
C'était dans Tété de 1425, elle avait quatorze ans, 
lorsqu'elle crut voir une figure ailée qui lui dit : 
« Je suis l'archange Michel ; je te viens comman- 
» der, de la part du Seigneur, que tu ailles en 
» France, au secours du Dauphin, afin que, par 
» toi, il recouvre son royaume. » 

— On appelait alors plus sjKîcialement Fratècela 
région ccnlrajede Tilc de France et de l'Orléanais. 
Quant au mot Dauphin^ il s'appliquait, dans l'es- 
prit de Jeanne, a Charles VII, parce qu'il n'avait 
pas été sacré. 

Pendant trois ans, les voix ne cessèrent de se 
iaire entendre, en devenant de plus en plus pres- 
santes. Jeanne était consumée d'un feu intérieur. 
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d une fièvre héroïque qui ne lui laissait plus de 
repos. Un jour, le 23 juin 1428, elle dit à un la- 
boureur du voisinage « qu'il y avait, entre Cous- 

> seyet Vaucouleurs, une fille qui, avant un an, 

> ferait sacrer le roi de France. » Ses parents 
inquiets la surveillèrent de plus près et ne ren- 
voyèrent plus aux champs. Ils tâchèrent même de 
la marier; mais Jeanne refusa opiniâtrement. Une 
catastrophe, qui frappa son hameau, vint la con- 
firmer dans la pensée d'obéir à ses voix. Dans 
cette même année 1428, le pays fut envahi par 
une compagnie bourguignonne ; les habitants de 
Domrémy eurent le temps de s'enfuir et de ga- 
gner la ville lorraine de Neufchastel (Neufchâ- 
teau). L'ennemi parti, Jeanne ne retrouva plus 
que ruines et désolation dans tous les lieux qu'elle 
avait aimés, et elle pensa que le ciel avait voulu 
châtier ainsi ses retards dans l'accomplissement 
de sa mission. 

Ix)ngtemps avant que la nouvelle du siège 
d'Orléans arrivât dans les marches de Lorraine, 
Jeanne s'était mise en devoir d'exécuter les or- 
dres de l'archange qui lui avait dit, dans une nou- 
velle apparition : « Hâte-toi, va-t-en a Vaucouleurs, 
» vers Robert de Baudricourt ; par deux fois, il 
» te rebutera; à la troisième, il t'ouïra et te bail- 
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^ piun. » 

fenne^, ayinc ibi^m f lîlnr pasg» <feiq [oe 
iemp» 'dftex m. i^^r^ & a aiiff*. aa viQase du 
FH£64taRL panrjit a 'h^amims cet oade à la 
■OKr lievanc îe- ^oweraenF •& Taoecwleiirs. 
iMJnigHirt !si t c Mo;^ 2<w firre nffierks : Bab, 
k» et se décoaratser. eîlé ji^kda aver tant 
éla^stamx: mie aoirvdle l'inify «fie ftradrî- 
eovEt. âm é» brac» qû g MUJHtl an siqet des 
râîiM^ de la jfsmÊÊt file. <e dénia, après l'aToir 
écGndo^ JoiÊt secG^iàit i:4:i^\ écrirai bCoor.afln 
de demander des ÎB:$tnictii3f!s. 

Cefiendul. la rakomiot^ de la sainteté et des 
rérélatîoQs de Jeanne <e répandait dans tout le 
pap. Le doc Charles de Lorraine, qui languissait 
d'une maladie mortelle, la manda près de lui à 
Nancy pour rinlerroser sur les moyens de recou- 
vrer la santé. Elle répondit qu'elle n*aTait point de 
lumières sur de tdles clK>>es. et retourna au plus 
vite à Vaucouleurs. Baudricourt consentit enfin k 
envoyer la jeune fille au Roi, sur l'arrivée d'un 
messager de la Cour, porteur d'une réponse h sa 
lettre. 

Les préparatifs du voyage ne furent pas longs : 
les liabitants de Vaucouleurs en firent les (rais. 
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Jeanne coupa son abondante chevelure brune et 
changea sa cotte rouge de paysanne pour des 
habits d'homme et un haubert ; résolution que 
nécessitaient la vie qu'elle allait mener et le dan- 
ger qu'elle allait affronter. Baudricourt lui donna 
une épée; son oncle et une autre paysan se co- 
tisèrent pour lui acheter un cheval. La Pucelle 
partit de Vaucouleurs le 13 février 1429, accom- 
pagnée de six cavaliers, deux jeunes gens de son 
pays , un messager du Roi, un archer et deux 
valets-coutilliers. 

Le (} mars, Jeanne arriva à Chinon où Char- 
les VII tenait sa cour. On sait que le monarque, 
pour éprouver la Pucelle, k peine introduite dans 
la grande salle du château, s'était retire h Tccart 
sous des vêtements fort modestes. Jeanne, sans 
se laisser éblouir par le groupe brillant des cour- 
tisans, alla droit au prince et embrassa ses ge- 
noux : — «Ce n'est pas moi qui suis le Roi, 
» lui dit Charles en lui montrant un de ses cour- 
» tisans, le voilà ! — En nom Dieu ! gentil prince, 
» c'est vous et non autre I répondit-elle. » 

Le Roi, déjà presque convaincu de la mission que 
Jeanne prétendait avoir h remplir, eut avec elle 
un entretien particulier dans lequel il lui demanda 
une preuve secrète de nature à chasser de son es- 
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prit toute espèce de doute. Dans un moment de 
profond découragement, Charles, qui ne se 
croyait pas parfaitement sûr de la légitimité de sa 
naissance, et, par conséquent, de ses droits au 
trône, avait prié Dieu « de dans soncœur, sans pro- 
» nonciation de paroles, » que a si ainsi étoit qu'il 
» fut vrai hoir descendu de la maison de France, 
» que le royaume justement lui dût appartenir, 
» qu'il lui plût de le lui garder et défendre, ou, 
» au pis (c'est-à-dire, s'il n'était pas vrai hoir), 
» lui donner grâce de échapper sans mort ou 
» prison, et qu'il se pût sauver en Espagne ou en 
» Ecosse, qui étoient, de toute ancienneté, frères 
» d'armes et alliés des rois de France. » Cette 
prière, inconnue de tous, et qui n'avait même pas 
passé par les lèvres de ceïui qui l'avait prononcée 
dans son cœur, Jeanne la répéta en propres ter- 
mes au Roi, dont l'esprit soupçonneux et défiant 
fut enfin vaincu. D'un autre côté, l'opinion publi- 
que se prononça énergiquement en faveur de la 
Pucclle : on admirait sa piété à l'église, son adresse 
et sa grAce sur le préau où elle s'exerçait à mon- 
ter à cheval et k courre la lance. 

Nous passons sur les épreuves multipliées que 
Ton fit subir à Jeanne dans le but de savoir si sa 
mission lui venait do Dieu et non du démon. Elle 



en sortit triomphante; et, alors, le jeune duc 
d'Alençon fut chargé de réunira Blois des soldats 
el m grand convoi de vivres qu'il s'agissait d'in- 
troduire dans Orléans. Cette expédition devait 
élre répreuve décisive de Jeanne. On donna à la 
Pucelle une armure et des chevaux; on lui forma 
une maison comme k un chef de guerre ; elle eut 
unécuyer, des pages, un chapelain, deux hérauts. 

Les préparatifs de l'expédition d'Orléans furent 
longs et difficiles par suite du manque d'argent. 
Tous les obstacles furent enfin levés, et Jeanne 
arriva le 25 avril à BIoîs, avec le chancelier de 
France et Raoul de Gaucourt, qui avait laissé la 
ville assiégée à la garde du bâtard d'Orléans. 

Le bruit des choses extraordinaires qui se pas- 
saient était parvenu dans les murs d'Orléans et 
^lans le camp des Anglais. Les Orléanais renais- 
saient à l'espérance; les Anglais, qui ne pouvaient 
admettre en Jeanne une envoyée du Ciel, com- 
Diençaient à croire qu'elle était peut-être l'instru- 
ment de l'enfer; et l'attente de cet ennemi surhu- 
main répandait parmi eux une vague terreur. Du 
24 au 28 avril, six cents combattants s'introduisi- 
rent dans la ville et y annoncèrent l'approche du 
« grand secours. » Pendant ce temps, un héraut 
porta aux généraux anglais une lettre dans laquelle 
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la Pucelle leur offrait la paix, k la condition qu'ils 
restitueraient leur conquête, et, en cas de refus, 
menaçait de les exterminer. 

Jeanne suivit de près sa lettre : le 27 avril, 
elle sortait de Blois avec un assez gros corps de 
troupes escortant un grand convoi. A côté d'elle 
chevauchaient le maréchal de Boussac, le grand 
maftre Gaucourt, l'amiral de Culant, le sire de 
Retz, La Hire, et Baudricourt, récemment arrivé de 
Vaucouleurs. La I^icelle « portoit le hamols aussi 
» gentiment que si elle n'eût fait autre chose de sa 
» vie. » En tète de l'armée, marchait la cohorte 
des prêtres chantant le Veni creatar. Le convoi 
retarda les troupes qui ne parurent en vfte d'Or- 
léans que le troisième jour, 29 avril. Ces prêtres, - 
ces'chants, ces bannières inconnues, cet appareil 
inusité frappèrent les Anglais d'une crainte super- 
stitieuse. Les généraux, voyant déjà naftre, parnu* 
leurs soldats, des symptômes de démoralisation, 
les tinrent enfermés dans leurs parcs et dans leurs 
bastides. Les bateaux, conduits par le bâtard 
d'Orléans, remontèrent la Loire, sans obstacles et 
sans dommages, sous le canon de l'ennemi. Jeanne 
rejoignit la flottille à Chéci et descendit dans les 
nefs avec le convoi et deux cents lances ; le resle 
des troupes reprit le chemin de Blois, alin d'y tra- 
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verser la Loire et de revenir vers la Beauce. Une 
sortie des Orléanais fit utilement diversion et 
empêcha les Anglais de réunir leurs forces pour 
arrêter la flottille au retour. La Pucelle entra le 
soir dans Orléans, armée de toutes pièces^ montée 
sur un cheval blanc, et faisant porter devant elle 
sa banaiëre, puis elle se rendit k la cathédrale, aux 
acclamations du peuple. 

L'effet moral de cette première journée fut 
immense ; la confiance, qui naguère encore ani- 
mait les assiégeants, avait passé dans le cœur des 
citoyens et de la garnison. Jeanne eût voulu, dès 
le lendemain, les mener à l'assaut des bastides 
anglaises'. La plupart des capitaines se récrièrent 
contre cette témérité. Il fut décidé qu'on ne pren- 
drait sérieusement roffensive qu'après le retour 
deTarmée. La Pucelle envoya une seconde lettre 
aux Anglais par l'intermédiaire de ses deux hé- 
rauts. Les généraux ennemis, sans respect pour 
le droit des gens, retinrent prisonnier l'un des 
hérauts et renvoyèrent l'autre, en le chargeant 
d'injures pour Jeanne qu'ils menaçaient de faire 
hrûler s'ils la pouvaient prendre. 

Jeanne, du haut du boulevard qu'on avait 
construit sur le pont d'Orléans, h portée de voix 
Jes Tournelles, leur adressa en personne une 
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troisième sommation qui resta également sans ré- 
sultat. 

Le 2 mai, Jeanne sortit dans la plaine et che- 
vaucha lentement, examinant les positions en- 
nemies avec le coup-d'œil d'un capitaine expéri- 
menté. Le peuple Tavait suivie en foule : les 
Anglais ne tentèrent point de troubler cette au- 
dacieuse reconnaissance. 

La petite armée de Blois reparut, le 4, sur les 
bords de la Loire : Jeanne alla au-devant avec 
une partie delà garnison. Les Anglais, supérieurs 
en nombre, ne firent aucun mouvement pour em- 
pêcher la jonction, et les troupes de secours en- 
trèrent dans la ville sans coup férir. Jeanne, fati- 
guée, s'était jetée sur le lit de son hôtesse pour 
prendre quelque repos, lorsque son page vint 
l'avertir qu'on se battait à la porte de Bourgogne. 
La Pucelle se fit armer auwssitôt, saisit son éten- 
dard, s'élança sur son cheval et courut au combat. 
Une sortie avait été entreprise à son insu, un 
premier assaut avait été donné sans succès à la 
bastide anglaise de Saint-Loup, et l'on rapï)or- 
tait en ville beaucoup de blessés. Jeanne poussa 
son cheval droit à la bastide. 

A son asj)ecl, les fuyards jetèrent une grande 
clameur et retournèrent à Tattaque. Le bâtard 
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d'Orléans arriva au même instant, suivi d'une 
grosse troupe, et l'assaut recommença avec furie. 
Talbot accourut au secours de Saint-Loup, mais 
ses soldats furent dispersés et durent rentrer dans 
les forts. La garnison de la bastide se défendit 
opiniâtrement pendant trois heures ; rien ne put 
résister à Tardeur des assaillants, et le fort fut 
enfin forcé, brûlé et démoli. 

Le lendemain, jour de l'Ascension, Jeanne ne 
voulut pas qu'on profanât cette solennité par l'ef- 
fusion du sang humain ; mais, le 6 au matin, la 
Pucelle, le bAtard d'Orléans, Boussac, Gaucourt et 
LaHire traversèrent la rivière en bateau et se 
portèrent contre les bastides du côté de la Solo- 
gne. Jeanne, avant que tous ses. compagnons eus- 
sent passé l'eau, courut droit à la bastide des Au- 
gustins, et planta son étendard sur le bord du 
fossé. En ce moment, il s'éleva une clameur an- 
nonçant que les Anglais de la rive droite arri- 
vaient en grande force au secours de Glansdale 
qui commandait en chef le siège de la rive gauche ; 
'es soldats reculèrent en désarroi jusqu'à leurs 
liteaux et entraînèrent Jeanne dans ce mouvc- 
inent de retraite; les Anglais sortirent de leurs 
forts et coururent sur la Pucelle. L'instant était 
décisif; un seul échec allait dissiper le prestige qui 
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environnait l'héroïne et renverser tout l'espoir de 
la France^ L'incertitude ne fut pas longue. Jeanne 
fit volte-face, coucha sa lance et se précipita contre 
l'ennemi avec son cri ordinaire : En nom Dél (en 
nom Dieu ! .) Une panique s'empara des Anglais qui 
prirent la fuite et ne s'arrêtèrent qu'à, l'abri de 
leur boulevard : on les y suivit ; la bastide des 
Augustins fut attaquée, les assaillants y pénétrèrent 
et passèrent au ûl de l'épée tous ceux de ses dé« 
Tenseurs qui ne purent se réfugier aux Tournelles* 
Jeanne, voyant les soldats acharnés au pillage^ 
et craignant que Glansdale ne proGtât de leur dé^ 
sordre, commanda d'évacuer et de brûler la bas* 
tide conquise avec tout ce qu'elle renfermait. La 
Pucelle, qui avait été légèrement blessée au pied 
par une chausse-trappe, i*etourna dans Orléans 
avec une partie des troupes; le reste demeura en 
observation devant les Tournelles, et le boule- 
vard voisin que Jeanne avait résolu d'attaquer le 
jour suivant. Cette fois encore^ la plupart des ca- 
pitaines ne furent pas de son avis; ils tinrent con- 
seil le soir sans y appeler la Pucelle, et lui en- 
voyèrent signifier leur décision qui était d'atten- 
dre de nouveaux renforts. — « Vous avez été en 
» votre conseil, répondit-^elle, et moi, j'ai été au 
• mien : nous combattrons domain I t 
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Pecdant la nuit, les Anglais de la rive gauche^ 
qui avaient déjà incendié la bastide de Saint-Jeah- 
le-filaoc, abandonnèrent encore celle de Saint- 
Privé, et se concentrèrent entièrement dans les 
Tournelles et dans la grande redoute ou boule- 
vard qui couvrait cette forteresse du côté de la 
Sologne. Au point du jour, la Pucelle monta à 
cheval, annonçant à ses hôtes qu'avant lesoir elle 
rentrerait victorieuse à Orléans par les Tournelles 
elle pont de la Loire. Le conseil des chefs avait 
résolu de l'empêcher d'exécuter son dessein. 
Gaucourt, bailli de la ville, avait fait fermer les 
portes, et gardait en personne la porté de Bour- 
gogne : Jeanne commanda au peuple de la lui 
ouvrir. Les bourgeois et les soldats se précipitè- 
rent à sa voix avec une telle impétuosité, que Gau- 
court faillit être mis en pièces : le peuple, traî- 
nant après lui canons et couleuvrines, sortit à 
grands flots de la ville, traversa la rivière et re- 
joignit les gens de guerre restés à l'autre bord. 
Les capitaines soutinrent le mouvement qu'ils 
n'avaient pu empêcher. Les positions anglaises de 
la rive gauche se trouvèrent prises entre deux 
feux : une troupe de bourgeois et de gens d'ar- 
flies, logé.s derrière les retranchements du pont, 
ouvrirent contre le fort des Tournelles une terri- 
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ble canonnade, tandis que, du côté opposé, Jeanne 
donnait le signal de l'attaque du boulevard. Ce 
fut un combat de géants. Glansdale avait autour 
de lui « la fleur des meilleurs gens de guerre 
» d'Angleterre, » dit Monstrelet : les Anglais, 
animés par la force de leur poste, par l'espoir 
d'être secourus des troupes de la rive droite, par 
l'orgueil de leurs anciennes victoires et la colère 
de leurs récentes défaites, se défendirent avec un 
courage opiniâtre et une sombre fureur. Quant 
aux Français, ils se ruaient à l'assaut, comme s'ils 
eussent cru être immortels. 

La lutte durait depuis trois grandes heures. 
Jeanne, qui se tenait sur la contrescarpe, voit les 
Français mollir et hésiter; elle se précipite dans 
le fossé, saisit une échelle, et y monte la première : 
au même instant, un carreau d'arbalète la frappe 
au-dessus du sein, entre le gorgerin et la cuirasse, 
et la rejette dans le fossé. 

On emmena Jeanne et on la désarma pour 
panser sa blessure qui était profonde. Quand 
elle vit couler son sang, le cœur lui faillit et elle 
pleura. Mais bientôt elle reprit toute son énergie 
et arracha elle-même le trait de la plaie. Cepen- 
dant, la nouvelle de sa chute avait répandu le 
découragement dans l'armée : les chefs faisaient 
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sonoer la retraite. Jeanne court à eux, les con- 
jure d'attendre encore et reste un instant a Técart. 
Peu après, elle s'élance sur son cheval, et galope 
vers le boulevard. 

A sa vue, un frissonnement d'épouvante par- 
courut les rangs des Anglais : les Français revin- 
rent k^a charge avec l'impétuosité de l'ouragan : 
ils montèrent « contremont i le boulevard aussi 
aisément que par les degrés d'un escalier : un 
combat corps à corps recommença sur le parapet 
même. L'audace des compagnons de la Pucelle 
sembla se communiquer à la troupe orléanaise, qui 
canonnait les Tournelles du côté opposé. Glansdale 
avait coupé deux ou trois arches du pont de la 
Loire, entre les Tournelles et le boulevard français 
établi sur ce pont : les Orléanais jettent une lon- 
gue solive d'une pile à l'autre, passent ce pont 
fragile sous le feu de l'ennemi, et emportent les 
défenses extérieures des Tournelles, au moment oii 
la Pucelle et ses gens pénètrent dans le grand bou- 
levard. Les Anglais, frappés de vertige, cessent 
toute résistance et s'enfuient par le pont-levis qui 
joint le boulevard a la forteresse : un boulet, 
lancé par une bombarde française, brise le pont- 
levis, et Glansdale est englouti dans le fossé inondé 
parla Loire. Celte perte achève de terri ûer les 

7 



— 08 — 

Anglais qui sont tous tués ou faits prisonniers. 

Le lendemain dimanche, 8 mai, les troupes 
ennemies quïUèrent le retranchement; le siège 
d'Orléans était levé. Une procession solennelle 
parcourut la ville et les remparts, et des canti- 
ques de reconnaissance et d^allégresse célébrèrent 
cette glorieuse journée. Cette cérémonie s'est per- 
pétuée, comme on sait, jusqu'à nos jours. 

Jeanne victorieuse se rendit près de Charles VII, 
et obtint à grande peine, du faible et indolent mo- 
narque, qu'il consenift à marcher sur Reims^ où 
elle prétendait le faire sacrer^ 

La Puceile, le duc d'Alençon et le bâtard d'Or- 
léans se remirent en mouvement, dès les premiers 
jours de juin. Le 10, ils arrivèrent à Orléans^ ral- 
lièrent des milices bourgeoises avec quelques au- 
tres troupes et se portèrent sur Jargeau. Le comte 
de Suiïolk s'y était renfermé ayec sept cents hom- 
mes d'élite. A rapproche des Français, il fit une 
brusque sortie sur les assaillants : il y eut un mo*- 
ment d'hésitation et de désordre ; la gendarmerie 
commençait à plier; mais Jeanne, saisissant l'éten* 
dard, lança son coursier au plus fort de la méléei 
Aussitôt les Français reprirent toute leur audacei 
et les Anglais furent i*efoulés dans les murs» 
(11 juin^l. On les y assiégea, et, dès le lenderaainj^ 
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Farlillerie française foudroya la ville. C'était 
Jeanne qui aVait indique la position des batteries, 
ayec une justesse de coup-d'œil extraordinaire. 
Elle sauva la vie au duc d'Àlençon en l'écartant 
bnisquemeni de la ligne de tir d^ude couleuvrine. 

Le 14, SufToik demanda une capitulation qu'on 
lui refusa, et l'assaut fut donné. Âpres quatre 
heures d'une lutte désespérée, la résistance des 
Anglais ne faiblissant pas encore, Jeanne monta 
elle-même sur une échelle, son étendard en main, 
là où la défense était la plus âpre. Une grosse 
pierre vînt frapper sa bannière et son casque et 
la fit rouler au pied du rempart ; mais elle se re- 
leva aussitôt en criant: « Sus!... sus!... amis! 
> Notre Sire a coddamné les Anglais ; à cette 
» heure, ils sont tous nôtres! » Les Français élec- 
•risés, s'élancèrent de toutes parts avec une furie 
qui renversa tous les obstacles : la ville et son 
j)ont fortifié furent gagnés de vive force, et pres- 
que tous leA ennemis furent passés par les armes. 

La Pucelle et ses compagnons rentrèrent en 
triomphe k Orléans^ la nuit suivante; ils marcbè- 
rent,dèsle lendemain, surMeung. Le pont fut pris 
d'assaut (15 juin) ; l'armée traversa la Loire et se 
dirigea contre Beaugency : le commandant de 
celle place l^évacua et se retira dans le château. 
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qui fut assiégé sur le champ, et capitula dans la 
nuit du 17. La garnison sortit le lendemain matin 
avec harnais et chevaux. Peu d'instants après, on 
reçut l'avis qu'un corps d'armée anglais avait at- 
taqué le pont de Meung pendant la nuit : c'étaient 
Talbot, Falstaff et Scales qui, à la tête de cinq ou 
six mille combattants, restes de l'armée anglaise 
de la Loire, récemment renforcés, tentaient trop 
tard une diversion pour sauver Beaugency. On 
marcha k leur rencontre, et la bataille eut lieu au 
village de Patai. Les Anglais furent défaits, et 
laissèrent près de trois mille morts sur la place. 
La perte des Français fut insignifiante. Talbot, un 
instant prisonnier, fut renvoyé sans rançon : telle 
fut la fin de cette belle armée qui s'était crue appe- 
lée a achever la conquête de la France (48 juin). 
Le roi, cédant enfin à de nouvelles instances de 
la Pucelle, se met en route, le 29, pour Reims, k 
la tête de douze mille combattants presque tous 
k cheval. L'armée se présenta d'abord devant 
Auxerre, cité dévouée auducdeBourgnogne : les 
prudents bourgeois offrirent de vendre des vivres, 
et prièrent Charles VII de passer outre , s'enga- 
geant a lui « faire telle obéissance que feroient les 
» villes de Troies, Châlons et Reims. » Le roi 
octroya la requête, au grand mécontentement 



de la Pucelle. On entra sans résistance à Saint- 
Florentin, d'joii Ton marcha sur Troyes. Cette ville 
ayant refnsé d'ouvrir ses portes, et Tannée man- 
quant de vivres, les généraux étaient d'avis, les 
uns, que l'on revînt sur ses pas, les autres, que 
Ton se dirigeât immédiatement sur Reims. Tandis 
que l'on délibérait, on entendit frapper rudement 
à la porte. C'était Jeanne qui arrivait sans avoir 
été prévenue : « Noble Dauphin, dit-elle au Roi, 
» ordonnez à votre gent d'assiéger la ville, et ne 
> tenez plus long conseil ; car en nom Dieu ! avant 
» trois jours, je vous introduirai dans la ville 
» de Troies, par amour ou par puissance. » 

On résolut de suspendre le départ et de la lais- 
ser faire. Le soir approchait. Jeanne n'attendit 
pas jusqu'au lendemain; elle monta achevai, et, 
sous ses ordres, s'exécutèrent, pendant toute la 
nuit, de formidables préparatifs. Le matin, elle 
donna, d'une voix retentissante, le signal de l'as- 
Mut. Une terreur soudaine glaça les assiégés ; le 
p^ple en masse cria qu'il voulait traiter, mal- 
gré les seigneurs, les chevaliers et les écuyers. 

La garnison Anglo-Rourguiguonne fut obligée 
de céder et capituler. Le lendemain, au point du 
jour, elle évacua Troyes. La précipitation, avec 
laquelle on avait conclu le traité, avait fait oublier 



— 102 — 

un çerlain nombre de prisonniers français r^sfés 
entre les maifls des ennemis, {^es gens d'ari]i§§^ 
aux fermes de la papitulalioq qui leur oçtroy^ît jg 
conservation de tous leurs biens, voulurent em- 
meper leurs captifs pour pe pas perdre les ran- 
çons : le roi les l;|i§sa partir; et, Ipr^uQ les 
pnsonniers/fiu sortir de la ville, aperçurent U 
Pucalle, ils se jptèrept à gei)QU}ç et réclaa^èreq( 
son aide. Le çan^ monta au visage de Jfeapûe : 
« En nqm pieu ! s'écria-t-§lle, ils ne les emmep- 
» peron( pas t i Et e)le pommanda au convoi de 
s'arrêter. Charles VII donna aux ennemis quipl- 
que argent, et les captifs s'en allèrent libres, 

Le roi fit son entré§ à Trpyes, dans la matiqée, 
aux acclamations populaires. Dès Ip lendemain 
(l\ jpillpt), sur les vives instances (le Jeanne^ 
Tarmée se reinit en piarclie et se dirigea rapide- 
ment sur Chûlons , la Pucelle allant toujours de- 
vapt, arpiée de toute piècep, Le peuplç de peite 
ville, son pvêqu^ pn tête, se porta joyeusement h 
la rencontre du Roi et de Jeanne, L'armée ne resta 
qu'une nuit à Çhâlons; et, le J6 juillet, ejle aper- 
çut epfin les tours de Notre-Dame dg I^Qims, 
Les bourgeois expédièrent a Charles VU des dé- 
putés chargés des clefs de la ville. Le Roi y entra 
le soir en grande pompe. 
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1^ lendemain dimanche (17 juillet), le sacre 
eat liea selon leâ rites accoutumés : Jeanne se 
tenait debout prfes de Tautel, son étendard en 
ib9in, Après (jiie les përes eurent proclamé le 
Roi, 6( ijue Charles VII eût rççut Tonçtion sainte, 
i'efLjme s'avança yçfs lui et lui embrassa les ge- 
noux en pleurant k chaudes larmes : c Gentil roi, 
>lui dit-eHe, ors e^t exécuté le plaisir de Djeu 

> ^ui yguloit c|ue vous vinssiez à Reims recevoir 

> votre (ligne sacre en montrant que vous êtes 
« vrai roi et cèlpi au(|uçl le royaume doit appar- 
» tenir ! i 

Après la cérémonie du couronnement, la Pu- 
celle voulait qu'on marchât immédiatement sur 
Paris qui é(ait occupé par les Anglais^ et que 
Bedford, régent de France, pour le roi d'Angle- 
terre Henri VJ, venait de quitter pour aller cher- 
cher lui-même des renforts. Mais les favoris, ja- 
loux de Jeanne, parvinrent à inspirer à Charles VII 
des défiances contre elle et oppo3èrent des entra- 
ves systématiques à la recouvrancé de Paris. Aussi 
le monarqne, au lieu de se diriger en droite ligne 
sur la capitale, perdit-il un temps précieux dans 
lâChampgne et la Picardie, où il reçut la soumis- 
sion de plusieurs villes. 

Cependant, les menaces adressées au roi par le 
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lar rëncMPoir <|iielqiie pea, el il 
pmt dearer me baiaifle. L'amée. à sa grande 
afléocsse^ avaaça iners Rvis jasqa a Dammartin, 
le 13 aûut^ H y MÊtenâiÈ rcBDemi. Bedlwd ayait 
rrfi' 5» tro«|K» de Vootema aa nord de la 
cafKCake. et s'tiàA ëcabii dans mi bon poste à Mi- 
tri, eatre Qaîe et IkaBBartîn. D resta sor la dé- 
fnisrre« et le coifesctl de ^oerre ne fat point d'avis 
de rattaqper dans ses Usnes. Le roi se replia sor 
(jnespi. La Pucelle et les prînctpaox capitaines, 
aTee une tnwipe de six ou sept mille hommes 
d'élite, iMMtsïïèreQt do côté de Senlis, jusqo'k 
VoQt-Ë>piIloi. Le rêsmit vint cooTrir Senlis, et se 
lo^ea,. avec huit à neuf mille combattants, sur la 
petite rivière de Xonette (14 août^. 

Le lendemain matin, les Français descendirent 
des hauteurs, en ordre de bataille, et trouvèrent 
Tennemi fortement retranché. Ils tâtërent les An- 
glais par des escarmouches ; ceux-ci ne sortirent 
qu>n petits détachements; le gros de l'armée 
garda son poste. Jeanne prit alors son étendard, 
se mit en tête de Tavant-garde, et vint planter sa 
bannière devant le fossé des Anglais. Bedford, 
malgré les défis de la Pucelle, ne bougea pas. 
Il n'y eut que des escarmouches assez meutrières; 
el. à la nuit tombante, les Français, voyant Tim- 
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possibilité d'avoir bataille, regagnèrent Mont-Es- 
pilloi. 

Le 16, le régent décampa et reprit la route de 
Paris. Au lieu de le poursuivre, Charles VII rap- 
pela Tarmée à Crespi, d'où il alla s'établir à 
Gompiègne, qui venait de lui envoyer ses clefs 
(18 août). Senlis se rendit au roi et à la Pucelle, 
ainsi que Beauvais, qui chassa son évéque Pierre 
Gauchon. Ce dernier, quoique natif des environs 
de Reims, s'était montré partisan des Anglais. 

Jeanne, voyant que le Roi avait encore perdu 
cinq jours à Compiëgne, n'y put tenir plus long- 
temps. Un matin, (le 23 août), elle appela le duc 
d'Alençon : < Mon beau duc, lui dit-elle, faites 
» appareiller vos gens et ceux des autres capi- 
» taioes. Par mon Martin !... je veux aller voir 
> Paris de plus près que je ne l'ai vu I » 

L élite de l'armée suivit la Pucelle sans l'auto- 
risation du roi. Jeanne rallia, en passant, Tavant- 
garde qui occupait Senlis, et, le 29, elle entra 
dans Saint-Denis sans coup férir. Le roi, malgré 
toutes les supplications, persistait à séjourner à 
Senlis, où il s'était arrêté. Il arriva enfin, le 7 sep- 
tembre, à Saint Denis. Jeanne aussitôt fit annoncer 
pour le lendemain l'assaut de Paris. Le gros de 
l'armée vint coucher à La Chapelle, tandis que 



le Roi restait a Saint-Denis. On se mit nëadmoins 
en mouvement, le 8 au matin. Il avait été décidé 
qu'on attaquerait par la porte Saînt-Honoré. L'ar- 
mée, forte d'une douzaine de mille hommeâ, 86 
diyisa en deux corps : l'un, sôus les oMi^ du 
duc d'Alençon et du comtç dé Clermont, se po5|a 
derrière la Putte-des-moulins, pour servir de fé^ 
serve et empêcher les sorties de là place; Tautre, 
conduit par la Pucelle, n(archà droit aux rem^ 
parts. 

L'assaut commença yers midf^ Un geatilhommQ 
Dauphinois, Saint-ValUer, mit le fèu à la l)arriëre 
et au boulevard de la Porte Saint-Honôré. JéanQÇ 
prit son étendard, s'élança dans la méléé et enleva 
Tépée d'un homme d'armes ennemi. Le boulevard 
fut emporté d'emblée^ La Puceirê passa le premier 
fossé de la place c^ui était à sec, escalada le dos 
d'une qui le séparait du second fossé et somma 
les assiégés de se rendre. Comme a Orléans, on 
ne lui répondit que par des injures. Elle s'avança 
au bord du second fossé, qui était rempli d'eau, 
et dont elle ignorait la profondeur. Les maré^ 
chaux, dit-on, connaissaient cette circonstance, 
et se gardèrent bien de l^en avertir. Quoiqu'il en 
soit, la prudence de Jeanne déçut l'espoir des 
Iraflres. La PuceUe sonda le fossé avec sa lance 
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e( cria qu*on apportât des fagots et des bourrées 
pour le coiobler. I,es fa^cioep manquaient : les 
préparatife n'avaient pas été suffisants, soi( impr^- 
Toyance, soit mauy9is vouloir des maréchaux, 
Jeanne cependant persévérait fivec une entière 
confiance, ^ous une teippête de bou)ets, de flèches 
et de carrequ^ d'arbalètes. Vers le spleil cou- 
chant, devenue le point de mire de tous les en-» 
nemis, elle fut çnûn atteinte prpfondén^ent d'un 
li^it 4'arbalëte à la cui^^e, Elle ^'étendit sur le 
talus du fossé, et, de la, elle ne cessait d'exhorter 
1^ soldats de pe.pas quitter l'entreprise^ d'aller 
quérir partout du boi? pour remplir le fossé, d'ap- 
procher du mur, quoi qu'il en coûtât, et toujours 
elle affirmait que la place serait enlevée. Elle ré- 
clamait à g[rands cris la présence du rgj. 

Le roi ne vint pa^ : les chefs ne firent rien pour 
ranimer )a lassitude des soldats; a plusieurs re^ 
prises, i|3 invitèrent Jeanne a se retirers Enfin, 
entre dix çt onze heures du soir, Gaucourt et 
d'autres la vinrent prendre et Temipenèrent do 
force hors des fossés. Ils la mirent à cheval, et Iq 
ramenèrent à La Chapelle ayeç l'armée. 

Le leoden^ain 9, Jeanne sans se soucier de sa 
blessure, se leva de grand matin, manda le duc 
d'Alençonet le pria de faire sonner les trompettes 
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pour retourner devant Paris. A ce moment, le 
Sire de Montmorency vint, avec soixante gentils- 
hommes environ, rejoindre la Pucelle. 

Déjà l'on était en marche, quand deux des 
princes du sang accoururent de la part du roi qui 
ordonnait au duc d'Alençon de revenir, et à tous 
les capitaines de ramener Jeanne à Saint-Denis. 
Celle-ci obéit, se rattachant toutefois à une der- 
nière espérance : c'était de tourner Paris par un 
pont que le duc d'Alençon avait fait jeter sur la 
Seine, à Saint-Denis, et d'aller renouveler l'atta- 
que par la rive gauche. Le 10 septembre, au ma- 
tin, la Pucelle, accompagnée du duc, se mit en 
mouvement afin de passer la rivière : le pont 
n'existait plus, le roi lavait fait détruire pendant 
la nuit. 

Jeanne, voyant la dernière partie de sa mission 
manquée, voulut se séparer du Roi, et offrit à 
l'église de Saint -Denis, son armure et l'épée 
qu'elle avait conquise au boulevard Saint-Honoré. 
On parvint cependant à la détourner de sa réso- 
lution, et, le 13 septembre, elle quitta tristement 
Saint-Denis, où les Anglo-Bourguignons entrèrent 
bientôt et s'emparèrent de son armure. 

La Pucelle alla retrouver le roi, et resta k sa 
suite dans une inaction forcée qui dura plusieurs 
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semaines^ parcourant successivement la Tou- 
raine, le Poitou et le Berrî. Cédant enfin aux 
sollicitations de Jeanne, le conseil du monarque 
consentit a la laisser remonter à cheval, mais 
seulement pour aller, avec le seigneur d'Albret, 
lieutenant du roi en Berri, faire une petite et 
obscure campagne contre quelques forteresses que 
des compagnies Anglo-Bourguignonnes avaient 
conservées sur le bord de la Loire et qui inquié- 
taient le Bourbonnais et le Berri. On attaqua 
Saint-Pierre-le-Moûlier. La garnison ennemie, 
nombreuse et vaillante, repoussa si vigoureuse- 
ment le premier assaut que les assaillants recu- 
lèrent en masse devant les remparts; la Pucelle 
demeura délaissée au bord du fossé avec quelques 
hommes d'armes... — « Jeanne, lui cria-t-on, re- 
» tirez-vous, vous êtes toute seule. — Je ne suis 
» pas seule, répondit-elle en ôtant son heaume et 
» en tournant la tète vers les fuyards ; je ne par- 
» tirai pas d'ici que je n'aie pris la ville. Aux 
» fagots et aux claies tout le monde!... qu'on 
» fasse un pont sur le fossé !... » 

Les soldais revinrent à la charge avec empor- 
tement, comblèrent le fossé, s'élancèrent à l'es- 
calade et renversèrent tous les obstacles (fin 
octobre.) 
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Les favoris prirent peur, Jeanne ressaisissait sa 
puissance. Elle suppliait qu'on la laissât retourner 
vers Paris. Le roi s'y refusa absolument. On l'en- 
voya, elle, Àlbret et le maréchal de Boussac, avec 
une faible troupe devant La Charité-sur-Loire i 
forte place défendue par un fameux aventurier 
bourguignon Perrinet Grasset. Jeanne marcha à 
contre-cœur : elle se sentait encore une fois jetée 
hors de sa route. Les assauts furent repoussés : 
le siège languit près d'un mois; l'hiver et les 
mauvais temps étaient venus ; on ne recevait ni 
vivres ni argent; les soldats se découragèrent; 
boussac et Albret se retirèrent en désordre en 
abandonnant la meilleure partie de l'artillerie 
(décembre 1429). 

On avait désormais un prétexte pour empè* 
cher la Pucelle de rien entreprendre. On affecta 
de la consoler par de vaines faveurs de cour. 
Charles Vil lui décerna des lettres de noblesse 
pour elle, ses père, mère et frères et toute pos* 
térité « mâle et femelle », chose tout-à-fait inu- 
sitée qui semblait un acte de justice envers le 
sexe auquel appartenait l'héroïne; Domrémy, 
et Greux, paroisses dont relevait ce village, fu- 
rent exemptés d'impôt : cette exemption a duré 
jusqu'au siècle dernier. Jeanne reçut avec in- 
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différence les privilèges qui lui furent accordés. 

Vers le milieu d'avril 1430, la Pucelle, dont 
les illusions étaient tombées, et qui comprenait 
toutes les intrigues ourdies ail détriment du 
royaume, résolut de se séparer de Charles VII 
alors à Sully-suf-Loire. Suivie d'une petite troupe 
de braves gens dévoués à elle jusqu'à la mort, 
elle partit sans congé, et se dirigea vers Lagni- 
sur-Mame. A peine arrivée dans cette ville, elle 
eut avis que la campagne était infestée par une 
compagnie Ânglo-Bourguignonne aux ordres de 
Franquet d'Arras, aventurier aussi redouté pour 
sa cruauté que pour sa bravoure. Jeanne monta 
à cheval avec ses gens et l'élite de la garnison de 
I^gni, courut sus à Franquet, et, après une lutte 
acharnée, le vainquit et le fît prisonnier. 

Le duc de Bourgogne commençait a attaquer 
les forteresses des environs de Compiègne : il 
avait pris Gournai-sur-Aronde et assiégeait Choisi. 
Jeanne partit pour Compiègné où elle retrouva le 
comte de Vendôme. On essaya de secourir Choisi. 
Le camp bourguignon était couvert par l'Oise et 
l'Aisne. La Pucelle, Xdintrailles et quelques au- 
tres capitaines tentèrent sans succès de forcer le 
passage de l'Oise, à Pont-l'Évéque, au-dessous de 
Noyon; ils revinrent à Coiiipiègce, puis remon- 
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lèfent rAisne pour aller la passer k Soissons. Le 
gouremeor de celte ville, serrètement vendu au 
due de Boui^OJErne, po^^oada aux Soissonnais qu'on 
voulait leur imposer une grosse garnison, et se fit 
interdire par eux d'ouvrir les portes. La petite 
année réunie pour secourir Choisi se dispersa» 
et le gouverneur reçut « dans Soissons, Jean de 
Luxembourg, principal lieutenant du duc. Choisi 
se rendit, et le duc Philippe, repassant l'Oise, 
vint asseoir son camp devant Compiègne, du côté 
du Beauvaisis. 

Jeanne était revenue dans cette ville : elle en 
repartit pour aller chercher du secours, rassem- 
bla, dans Crespi, trois ou quatre cents hommes 
d*élite, et rentra dans Compiègne, le 33 mai, au 
soleil levant. 

Une sortie fut pré|)arée d'accord entre elle et le 
gouverneur Guillaume de Fla\î. 

La ville était séparée de Tennemi par la rivière 
de rOise. Le pont n'avait pas été coupé, mais il 
était protégé par un boulevard ou téte-de-pont 
fortifiée. De ce boulevard partait une chaussée d'un 
quart de lieue de long, qui traversait la prairie 
de l'Oise et aboutissait au village de Marigni. Les 
quartiers ennemis étaient largement espacés dans 
la prairie. Un détachement bourguignon occupait 
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Marigni. A une demi-lifiue de ce bourg, vers le 
sud, un corps anglais, commandé par Monlgom- 
nieri, élait posté à Venette. A trois quarts de 
lieue, au nord, dans le villap:e de Clairoi, était 
logé, avec ses Picards, Jean de Luxembourg, 
tandis que le duc de Bourgogne s'était établi, 
avec une réserve, a Coudun-sur-TAronde, en 
arrière de Clairoi. 

Celle disposition parut favorable à un coup de 
main. Jeanne résolut de couper les positions en- 
nemies par le centre et d'enlever le quartier de 
Marigni. Flavi se chargea d'empêcher les Anglais 
de secourir les Bourguignons. Les Anglais ne pou- 
vaient venir prendre en flanc et en queue la sortie 
qu'en s'emparant de la chaussée. Flavi garnit de 
œuleuvriniers, d'aîvhers et d'arbalétriers le bou- 
levard qui commandait la chaussée, et prépara, 
sur la rivière, des bateaux couverts pour aider, en 
^s de besoin, à accélérer la rentrée des troupes. 

Vers cinq heures du soir, Jeanne sortit de Coni- 
piègne à la tête de cinq cents hommes d'élite, 
^nt à pied qu'à cheval, et se jeta sur Marigni. 
'-3 garnison marcha h sa rencontre, fut culbutée 
^t repoussée dans le village où la Pucelle la suivit^ 
^ Bourguignons se rallièrent, Jean de Luxem- 
'^urg et plusieurs barons de I icardie et d'Artois 

8 
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veniiienl diirrivei' h Mciriinii, ils aidèrent à la 
défense et envoyèrent en toute hâte chercher le 
i^ros de leurs irensk Clairoi. Le détachement de 
Marigni ne tarda pas h recevoir assistance. Les 
Bour.iruignons étaient devenus très-supérieurs en 
nombre, mais Télan des assaillants fut si grand 
({u'ils refoulèrent encore par deux fois cette mul- 
titude toujours croissante. 

Cependant, cinq cents Anglais arrivaient du 
côté opposé, de Venette. Les compagnons de 
Jeanne les aperçurent de loin sur leurs derrières. 
Oubliant que les Anglais ne pouvaient se placer 
entre eux et la ville, sans se faire cribler jiar 
rarlillerie du boulevard, ils se crurent coupés. 
Les derniers rangs se débandèrent. Les fuyards 
se précipitèrent vers la barrière du boulevard et 
masquèrent les Anglais qui, alors à Tabri du tir 
de la place, les chargèrent hardiment et gagnèrent 
la chaussée. 

Les plus braves compagnons de Jeanne, un de 
ses frères, son écuyer, Jean d'Aulon, et d'autres 
comballaient toujours autour d'elle. Quand ils vi- 
rent ce qui se passait derrière eux : « Hàtez-vous 
» de regagner la ville, lui crièrent-ils, ou nous 
» sommes perdus!... — Taisez-vous, leur dit 
» Jeanne, il ne tiendra qu'à vous qu'ils ne soient 
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» déconfits... Ne pensez que de férir sur eux ». 
Mais, saos vouloir l'écouter, ils saisirent la bride 
de son cheval, et tirent retourner Jeanne vers la 
ville. 

Il était trop tard. Des flots de cavaliers bour- 
guignons et picards les suivaient têtes sur crou- 
pes : devant eux, entre eux et la place, d'autres 
Bourguignons, mêlés aux Anglais, poussaient, 
l'épée dans les reins, les premiers fugitifs et as- 
saillaient déjà la barrière. La barrière venait 
d'être fermée et le pont-levis du boulevard levé 
jKir ordre de Flavi, (|iii avait craint de voir le 
boulevard et le pont de TOise envahis par l'en- 
nemi. Restait la ressource des bateaux garnis de 
gens de trait : la plupart des fantassins de Jeanne 
y avaient déjà trouvé un refuge; mais la Pucelle, 
qui ne reculait que pas a pas, tout en combat- 
lanl, et qui ne se résignait à rentrer que la der- 
nière, ne put gagner le bord de l'Oise. Elle fut 
poussée, avec ses amis, dans l'angle formé par le 
flanc du boulevard et par le talus de la chaussée. 

Tous les ennemis se ruaient h la fois contre 
elle. Sa bannière s'agita en vain pour appeler à 
l'aide: la fidèle armée de Jeanne n'était pins là. 
L'étendard tomba renversé par des mains fran- 
çaises. Les derniers défenseurs de la Pucelle 
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étaient morts, captifs, ou séparés d'elle par la 
foule des assaillants. Jeanne luttait toujours. Cinq 
ou SIX cavaliers rentourèrent et mirent la main 
tous a la fois sur elle, et sur son cheval. Chacun 
d'eux lui criait : <c Ucndez-vous a moi, baillez la 
» foi ! — J'ai juré, répondit-elle, et baillé ma foi 
» à autre que a vous ; je lui en tiendrai mon ser- 
» ment. » 

In archer la tira violemment par sa huque 
(casaque) de drap d'or vermeil. Elle tomba de 
cheval. L'archer et son ujaître, le bâtard de Wan- 
doiume, hommes d'armes artésiens au service 
de Jean de Luxembourg, s'emparèrent d'elle. Elle 
fut emmenée prisonnière a Marigni, et de là con- 
duite au château de Beaulieu, dans les environs 
de No von. 

V 

Jeanne chercha vainement a s'échapper et réus- 
sit il enfermer ses gardiens par surprise; mais 
malheureusement, elle fut rencontrée et arrêtée 
l)ar le concierge de la tour. Jean de Luxembourg 
l'envoya hors du théâtre de la guerre, à Beaure- 
voir en Vermandois. L'a, elle apprit qu'elle était 
vendue aux Anglais : en elfet, le duc de Bour- 
gogne et Jean de Luxembourg s'étaient engagés 
à la leur livrer contre le paiement de dix mille 
francs d'or. La Pucelle, pour ne point tomber aux 
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mains de ses ennemis, se précipita du haut du 
donjon oîi elle était prisonnière : on la trouva 
évanouie au pied de la tour; par un hasard pro- 
videntiel, cette horrible chute n'avait lésé aucun 
organe. Relevée, et soignée par la comtesse de 
Ligny, tante de Luxembourg, elle voulait mourir 
et fui deux jours sans manger. 

Jeanne, livrée ensuite au duc de Bourgogne, 
fiit menée à Arras, puis au donjon du Crotoy, 
près de Tembouchure de la Somme. Ce fut là que 
les Bourguignons, vers les premiers jours de no- 
vembre, la remirent aux officiers du roi d'Angle* 
lerre, Henri VI. Dans la seconde quinzaine de 
décembre, Jeanne fut conduite du Crotoy à 
Rouen, résidence de la cour anglaise. Les portes 
du château se fermèrent sur elle ; on la jeta dans 
une cage de fer avec des chaînes au cou, aux 
pieds et aux mains. 

Un homme servit d'intermédiaire aux deux 
puissances laïque et ecclésiastique, et les réunit 
^Dtre Jeanne : ce fut Tévéque de Beauvais, Pierre 
^uchon. Chassé, nous l'avons dit, de sa ville 
épiscopale par Trusurrection patriotique, au mo- 
"ïent cil la Pucelle avait approché de Paris, il 
3vait contre elle la haine d'une vengeance pér- 
onnelle, joinio h l'ambition qui mettait toutes 
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ses chances de fortune dans les mains dil régent 
anglais. 

Le plan du procès de Jeanne fiit arrête entré 
le régent Bedfort et Tevêqile de Beâuvals. Il fut 
convenu qu'elle serait jugée à RoUen ott la puis* 
sance britannique se seritait plus assurée qu'^ 
Paris. 

Pierre Cauchon était donc allé; ^ la fois au 
nom du Gouvernement Anglais et de l'Inquisi- 
tion, réclamer Jeanne au duc de Bourgogne et 
lui payer les dix mille pièces d'or; prix de ce 
pacte honteux. Le 9 janvier 1431, il ouvrit la 
procédure à Rouen. Là, commence la pàèsion de 
Jeanne ; elle devait durer cinq mois. 

Notre cadre ne nous permet pas de raconter le* 
turpitudes et les infamies de ce monstrueux pro- 
cès, où toutes les règles de la justice^ de la dé- 
cence et de Thumanilé furent foulées aux piéd^: 
Nous dirons seulement qlie la force d'âme de 
Jeanne soutint son corps épuisé; elle fut devant 
ses juges ce qu'elle avait été sur le champ de ba- 
taille, la fille au grand cœur. Rien ne mit eh dé- 
faut sa présence d'esprit; sa prodigieuse lucidité 
stupéfia tellement les membres du tribunal que 
plusieurs crurent ses réponses dictées par des 
êtres surnaturels. 
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Le 29 mai 1431, la fatale sentence fut rendue, 
et, le lendemain, Jeanne fut liée sous I ecriteau 
infâme, coiffée d'une mitre sur laquelle on lisait 
ces mots : « tlérétique, relapse, apostate, ydolas- 
tre... » Sur le bûcher, au milieu des flammes, 
elle n'accusa ni son roi^ ni les voix auxquelles 
elle avait obéi. Mais' voyant cette grande ville, 
cette foule immobile et silencieuse, elle ne put 
s'empêcher de dire : « Ah ! tlouën ! Rouen I... j'ai 
grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma 
mort!... » Lechafaud, construit en plâtre, avait 
été élevé h une hauteur inusitée, pour que la 
flamme fut plus lente a envelopper la condamnée 
et que le supplice durât plus longtemps. Oh n'en- 
trevoyait plus Jeanne qu'à travers des nuages de 
fumée. Soudain, le vent écarta ces tourbillons 
ardents. Jeanne poussa un crî terrible qui fit re- 
tentir toute la place, puis elle pencha la teie et 
expira. 



Ainsi lînit cette femme h laquelle les fasles du 
genre humain ne présentent rien de comparable. 
Elle n'avait pas vingt ans! 

Jeanne Darc doit nous apparaître comme une 
des figures les plus pures de Ihistoiro; coiniiie le 
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type par excellence de la fierté nationale, du 
patriotisme pousse jusqu'à Timmolatioa. Par une 
contradiction touchante, elle qui se disait chef de 
guerre, qui venait, comme un ange extermina- 
teur, contre les tyrans de son pays, elle avait hor- 
reur du sang; elle ne pouvait, elle l'a souvent 
répété, se résoudre à tuer personne : risquant sa 
vie, sans attaquer celle des autres, elle se jetait à 
travers la mêlée, son étendard à la main , et ne 
tirait Tépée qu'à la dernière extrémité. 

La Pucelle était inspirée de l'esprit patriotique 
empreint de la teinte religieuse dominante à cette 
époque : le patriotisme était le trait le plus écla- 
tant de son caractère ; celait là les voix qui lui 
parlaient et qui la guidaient dans sa mission pro- 
videntielle. Jeanne était tout simplement un génie 
naturel : elle savait d'intuition la guerre, en sor- 
tant de la bergerie de son père, comme Hoche la 
savait en sortant des écuries royales de Versailles; 
elle avait plus d'intelligence, decoup-d'œil, que les 
princes et les généraux qui tous, à l'exception du 
bâtard d'Orléans, combattaient et compromettaient 
ses plans par sottise et par jalousie. Sa mission a 
été courte et glorieuse; mais il est probable que 
si Jeanne n'avait pas été trahie et vendue, lâche- 
ment abandonnée par ses anciens compagnons 
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d'armes, et par le roi qui lui devait sa couronne, 
son génie l'aurait poussée à de plus grands ex- 
ploits, puisqu'on trouve des traces des idées 
qu'elle avait, après avoir délivré la France, de 
faire la guerre aux Hussites et aux Sarrasins. 
< Jeanne, dit M. Henri Martin, Téniinent et 

> patriotique historien à qui nous avons emprunté 
» la matière de notre récit, Jeanne attend encore 
» un monument digne d'ellesur la terre de France. 
1 Celui qu'elle a dans nos cœurs ne doit pas suf- 
» fire à notre reconnaissance. Le seul monument 
B digne d'elle, ce serait une série de monuments 

> jalonnant Tilinéraire des deux années inimor- 
i telles de sa vie active, depuis le hameau où elle 
1 reçut son inspiration jusqu'à la place de Rouen, 
» où elle acccomplit son martyre. » 

Après avoir raconté les exploits et le martyre 
de Jeanne Darc, il convient de signaler, au mo- 
ment où nous écrivons (août 1865), l'agitation 
qui se produit en France, notamment h Paris et 
à Rouen, dans le but d'élever a Théroïne un mo- 
nument national. 

Nous avons rapporté que, le 7 septembre Ii29, 
Jeanne fut t)lessée à l'assaut de Paris, occupé 
encore par les Anglais. Martial d'Auvergne qui a 
composé une chronique rimée sous le titre de 
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Vigiks de Charles VÎI, relate ainsi cet événement : 

D*un côté et d'autres, canons 
Et colleuvrines si raoiont; 
Et ne yoyoit-on qu'empanons 
De flèches qui, en Tair, tiraient : 

A donc Jehanne la Pacelle 
Si mist dans rarrière-fossë, 
Où fist de besogne mervelle 
D*an courage en ardeur dressé. 

Un vireton que Ton tira 
La vint à la jambe assiner, 
Et si point ne désempara. 
Ne s*en voulut oncques tourner. 

Bois, huis, fagoto faisoit géter 
Et ce qn'estoit possible au monde 
Pour cuider sur les murs monter; 
Mais l'eau estoit par trop profonde. 

I..es seigneurs et gens de façon 
Lui mandèrent s'en revenir. 
Ht cy fust le duc d'Alençon 
Pour la contraindre à s'en venir. 

Les démolitions commencées rëcèrtiniërit, H Pli- 
ris, au bas de la Butte des Moulins, vont faire 
disparaître les derniers vestiges existant encore 
sur la vole publique du rempart devant lé(|ùèl 
Jèattne fut blessée. A ^ettê occasion, plilsiètirs 
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écrivains ont émis lë yœti ifu'tifae stàttié fQt ëlëvëë 
en cet endroit même à cette immortelle jëiiiië 
fille. 

Voici ce 4u'ëcHt dânS VOpintôrl J^atibriale 
M. Ferdiiiand dé Lilstë^rië. 

€ Jeanne Darc ësè reSlëë, àilk fkûk de là pbsiè'- 
rite, comme là ^hstitiniflbslllbn \à pl(i§ f^Uré de 
rabnëgàtiôn et dil pàiriblistiië: A détSill de 1 Ëgliâë, 
le petiple l'a catidiiisëë p£i^ la |Jiëtë de se§ âoti^é- 
nirâ et dé sa rëfcdiitlaissàticë: Alix salfais de cette 
trempe il tie fatit |]ias d'àiitëls, indis otl voudrait 
du moins voir lëtit imS^ë jjàl^tôut, ëi rori pedl 
s'étoillier à bdn drdit (j[tie la Fràtifce, èffrallchié 
par elle dix joùg de Tétràngër, ti'àit pàè sbngé 
encore èi lui payer sa dette. » 

Domtérfly, riiumble village, bërcëku dfe Jèàtine, 
et OrléanSi le premier tliëâthë de ga glôil-e, diil 
su, Tun et Tautre, honorer digneiiiërit Sdh èolltë- 
nir. Ro.uen, involontaire témoiti de son immola- 
tion, lui a, depuis longtemps; fconsàcré un monu- 
ment expiatoire, ël à Tlieurë môme où nous écri- 
vons ces lignes, une généreuse initiative patrioti- 
que s'occupe h racheter la vieille tour qui lui 
servit de*prisoti. 

Est-il croyable que t^aris seul, Paris qui se 
prétend la tête et le cœur de la France, n'ait pas 
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encore su payer, lui aussi, son tribut d'admira- 
tion et de reconnaissance à l'héroïne libératrice? 
M.Vallet (de Viri ville) écrit dans le Temps : 
« Ne pourrai l-on pas, sur cette place déjà toute 
dessinée, (la place qu'il est question de tracer 
devant le Théâtre-Français), élever un monument 
assez simple, mais qui ne fût pas trop mesquin, 
pour un tel nom et une telle ville? Nous propose- 
rions, pour notre part, un cippe ou parallépipède de 
marbre blanc ou de granit. Sur ce socle s*éleYerait 
la reproduction en bronze, et grande comme 
nature, de la statuette qui représente la Pucelle 
et qui appartient à M. Carrand. De l'avis des ar- 
chéologues, c'est l'effigie la plus intéressante qui 
nous soit restée de la libératrice, et cette copie 
dispenserait de tout frais d'invention et de com- 
position. Sur l'une des faces du piédestal, on met- 
Irait, je suppose : 

LE 8 SEPTEMBRE 1429, 

JEANNE DARG, DITE LA PUCELLE 

VINT ASSIEGER PARIS, OCCUPÉ PAR LE.^ 

ANGLO-BOURGUIGNONS 

ET TENTA D'Y PÉNÉTRER UE VIVE FORCE 

PAR LA PORIE SAINT- HONORÉ 

lîLESSÉE D'UN TRAIT ENNEMI 

El LE FUT CONFRAINIE DE SE RETIRER 

SANS AVOIR RÉUSSI DANS SON PROJET 

DE DÉLIVRER LA CAPITALE. 
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Et sur la face opposée : 

L'AUTORITÉ MUNICIPALE DE PAI'.iS 
A ÉRIGÉ CE MONUIIENT 
EN MDCCCLXVI 

Nous nous associons volontiers au projet de 
l'honorable M. Vallet (de Viriville), av • • cette ré- 
serve, qu'au lieu des mots : L'autorité municipale, 
nous préférerions ceux-ci h La ville de Paris. 

£q attendant la réalisation des vœux que nous 

veooDsde mentionner, nous devons rendre justice 

^l'autorité municipale en reconnaissant qu'elle a 

^^jà témoigné de son désir de perpétuer dans 

^âris le souvenir de ce nom si cher au peuple 

français. 

En effet, la nouvelle place de Téglise Notre- 

'^^nie-de-la-Gare s^appelle maintenant place Jeanne 

*^^rc. La rue, qui s'ouvre dans Taxe de 1 édifice 

'^Hgieux, pour arriver au boulevard extérieur, 

P^i"ie également le nom de Théroïne. Pour grouper 

autour du nom de Jeanne Darc d'autres noms 

"'Ustres de la même époque, l'ancienne rue des 

*^ois-Ormes est devenue la rue Dunois, et, des 

*^Ux voies ouvertes sur la place de l'Église, la 

K^inière, conduisant au Chemin-du-Bac, a été 
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transformée en me La Hine, etla depxièii)^, abou- 
tissant à la rue de la Croix-Rouge, a été bapti- 
sée rue Xaintrailles. Le carrefpur d'Orléans, situé 
pi"ès de là, complète ces souyeqjrs. 

Au moment mémp où Paris songe à faire revi- 
vre solennellement la mémoire de la Pucelle, la 
ville de (louen s'pccijpe des moyens de rache- 
ter la tour, dernier reste du cbAteau où Jeanne 
subit le long martyr^ de son procès et de sa cap- 
tivité. ^ 

Un jeune professeur d'histoire^ M. Ernest Mo- 
rin, a inauguré, dans ce but, une généreuse croi- 
sade qu'il |X)ursuit avee éclata à Taide de confé- 
rences, de cité en cité. 

Voici ce que l'illustre historien, M. Henri Mar- 
tin, écrit dans le Siècle du 27 août 1865, relati- 
vement à la tour de Rouen qui cippartient présen- 
tement a une communauté religieuse : 

« S'il est juste de consacrer, par un monument, 
le lieu où Jeanne combattit devant les remparts 
de Paris, n'est-ce pas un devoir plus sacré encore 
de conserver, parmi les plus respec-tés de nos 
monuments nationaux, celte tour qui a été le 
théâtre de scènes si tragiques et si sublimes? Ici, 
le monument n'est pas à construire, il n'est qu'à 
conserver; le temps nous Ta légué; ce sont les 



— 127 — 
pierres, le so|, les voûtes qui ont entendu sa yoix, 
les marches qui Tont portée, comme le dit ^i 
bien un éloquent écrivain rouennais, M. Eugènp 
Noèl. 

• Quecesoi^ par Tœuvre (|'une souscription p^- 
Wotique, ou par Tinlervention de TÉtat, qui seul 
peut appliquer le principe d'expropriation pour 
cause d'intérêt public, il est essentiel à l'honneur 
de la France, que la lour de Jeanne Darc de- 
vienne une propriété nationale. ^ 



ISABEAU p^ LORRAINE 



1429 — 



ï^ille aînée du duc Charles 11, surnommé le 
"^9-di, qui prit part aux célèbres batailles de Ro- 
^l>ecq et d'Azincourt, Isabeau fut mariée en 
**âO, à René qui n'avait qu'un an de plus 
qu'elle. Elle joignait déjà à beaucoup de charmes 
mes wpe grande hardieç^se, un cœur bon et 
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généreux. Les premières années de cette union 
furent assez calmes, et la jeune princesse n'eut 
l'occasion de montrer son courage qu'en 1429, 
au moment où elle apprit la défaite de son mari 
dans les plaines de Bullegneville. Elle était déjà 
mëre de quatre enfants. Ayant revêtu ses habits 
de deuil, elle se présenta devant les seigneui^ 
lorrains, en leur disant : « Hélas i je ne sais si 
mon mari est mort, ou prisonnier! » Et elle remit 
sous leur garde ces pauvres innocents qu'elle 
pouvait croire orphelins. Les seigneurs lorrains 
lirent le serment de la défendre, et Isabeau, as- 
surée de leur ap|)ui, ordonna une levée générale 
dans les deux duchés de Bar et de Lorraine, bien 
résolue à continuer la lutte contre le sire de Vau- 
demont. En apprenant que son mari était prison- 
nier du duc de Hourgoirno, Isabeau lit tous ses 
efforts pour l'arracher à ce puissant ennemi. Plu- 
sieurs négociations furent entamées et rompues; 
René se vit quel(|ue temps libre sur sa parole, 
mais il fut bientôt contraint de rentrer dans sa 
prison. Trois années s'éfaient presque écoulées, 
quand la reine de Sicile, veuve de Charles I", 
laissa son trône au prince captif. René d'Anjou 
nliésila pas à confier à sa fenune, dont il con- 
naissait le courage et l'habileté, la dilHcile mission 
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de s'emparer d'un trône que lui disputait un rival 
actif et puissant. 

Le 18 octobre 1435^ une flotte, emportant Isa- 
beau, ses enfants et quelques chevaliers proven- 
çaux dévoués à leur cause, quitta le port de Mar- 
seille. Peu de jours après, cette flotte entra dans 
le golfe de Naples, et la nouvelle reine descendit 
sur le rivage au milieu d'un peuple immense 
accouru à sa rencontre. Par sa bonté, par un 
gouvernement tout à la fois habile et sage, Isa- 
beau eut bientôt acquis une grande popularité. 

« Cette vraye amazone, dit Etienne Pasquier, 
1 en parlant de cette princesse qui, dans un corps 
» de femme portait un cœur d'homme, fist tant 
» d'actes généreux pendant la prison de son 
» mary, que ceste pièce doit estre enchâssée en 
» lettres d'or dedans les Annales de Lorraine. » 
Délivré de ses fers en 1437, René s'embarqua 
l'année suivante pour Naples, afin d'aller com- 
battre Alphonse d'Aragon, qui menaçait sa ville 
capitale. Après une lutte terrible, qui ne dura pas 
moins de quatre années, il fut forcé de fuir, et 
débarqua, lui et toute sa famille, a Marseille, 
dans les premiers jours de novembre 1442. 

Un an après, René perdait sa mère, Yolande 
d'Aragon, et son second fils, morts presque su- 

9 
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bitenient. Isabeau, frappée dans ses afTections les 
plus chères, ressentit dès lors les premières aÇec- 
tions du mal qui devait la conduire au tombeau, 
En 1444, Marguerite, sa fille aînée, épousait 
Henri VI, roi d'Angleterre : malheureuse uqion 
qui exerça sur l'infortunée mère mje fatale in- 
fluence. Depuis ce moment, Isabeau ne fit plus 
que languir; une fièvre continuelle abrégea ses 
jours; elle expira au château d'Angers, le 28 
février 1452, n'ayant pas encore atteint sa qua-? 
rante-cinquiëme année. 

René fut douloureusement éprouvé par la perte 
qu'il venait de faire. Voici en quels termes Jean 
de Bourdigné parle de son chagrin : 

« De la perte de sa loyale compagne fut le noble 
» roi de Sicile si atteint de deuil qu'il en pensa 
» mourir. Jamais, tant qu'il fut en vie, il n'ou- 
» blia l'amour qu'il lui portait. Un jour, comme 
» ceux qui rapprochaient essayaient de le con- 
» soler, le bon seigneur, tout en pleurant, les 
» mena dans son cabinet : il leur montra une 
» peinture que lui-môme avait faite, qui repré- 
» sentait un arc turc dont la corde était brisée, 
» au-dessous duquel était écrit ce proverbe ita*- 
» lien : arco ptrkntare plaga fion sana (briser l'arc 
» ne guérit pas la plaie). Puis il leur dit : Mes 
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» amis, cette peinture fait réponse à tous vos ar- 

> guments ; car ainsi que pour détendre un arc, 

> ou en briser la corde, la plaie qu'il a faite de 

> la flèche qu'il a lancée n'en est pas plus tôt gué- 

> rie, de même la vie de ma chère épouse, brisée 

> par la mort , ne peut guérir le profond amour 

> dont elle avait navré mon cœur. » 
L'infortuné monarque mourut en 1480, dans 

son comté de Provence; sa douleur inconsolable 
ne l'avait pas empêché de contracter, le 10 sep- 
tembre 1455, une nouvelle alliance avec Jeanne 
de Laval, que sa beauté avait fait nommer la 
reine de plusieurs tournois. 
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LES DAMES DE COMPIÈGNE 



— 1430 



En 1430, le duc de Bourgogne, renforcé par 
les comtes de Huntindon et d'Arundel, assiégeait 
Corapiègne des deux côtés de l'Oise. Le 24 octo- 
bre, le comte de Vendôme, le maréchal de Bous- 
sac et Pothon de Xaintrailles arrivèrent, avec 
un petit corps de gens d'élite, à travers la forêt 
et tombèrent sur les quartiers des assiégeants. 

En môme temps, tous les habitants de la ville 
s'élancèrent hors des murs et assaillirent avec 
furie les bastides picardes et bourguignonnes. 
Deux ou trois de ces postes fortifiés furent em- 
portés avec un grand carnage. Les femmes et les 
filles qui avaient suivi leurs maris ou leurs pères 
se distinguèrent par leur intrépidité et contri- 
buèrent beaucoup au succès de cette attaque. 

Les troupes de secours et les gens de Couipiè- 
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gne se rejoignirent victorieux au milieu des li- 
gnes ennemies. La nuit. Anglais, Picards et Bour- 
guignons délogèrent et se dispersèrent en dépit 
de leurs généraux. Les munitions, les bagages, 
et le parc d'artillerie du duc Philippe de Bourgo- 
gne tombèrent au pouvoir des Français. 



MARGUERITE DE BRESSIEUX-ANJOU 

ET LES CHEVALIÈRES ANGEVINES 

— 1430 — 



Marguerite de Bressieux, lille de Georges de 
Bressieux, seigneur d'Anjou, se lit guerrière pour 
venger sa vertu outragée. En 1430, sous le règne 
de Charles VII, Louis de Châlons, prince d'O- 
range, allié avec le duc do Savoie, envahit le 
Viennois, a la télc d'une armée composée de 
Bourguignons, de Savoyards, d'Anglais et d'Alle- 
mands. 11 ravagea la province et incendia les 
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châteaux, ce qui lui valut le surnom de Brûleur 
de donjons. 

Georges de firessieUx s'était appliqué, des la 
première apparitiou des Oraugistes, à entravei* 
les menées ambitieuses de Louis de Ghâlons qui, 
à l'aide de flatteries et de promesses, s'efforçait 
d'attirer dans son camp les nobles du pays. Ce 
dernier, à la suite de ce qui se passait, n'écouta 
que sa colère et jura la ruine du châtelain et du 
château. 

LeB alliés investirent donc inopinétndflt Anjou, 
le prirent d'emblée, égorgèrent les hommes, ou- 
tragèrent les jeunes filles et les Temmes du fief. 
La haute naissance, les grâces angéliques, les 
pleurs, le désespoir de Marguerite ne la sauvè- 
rent pas de cette affreuse destinée. 

Lorsque, après le sac du château, Marguerite 
de Bressieux sortit de l'anéantissement dans le- 
quel elle était plongée, elle se trouva face à face 
avec la hideuse réalité ; son père et sa mère n'é- 
taient plus ; l'un avait péri les armés k la main, 
l'autre n'avait pu supporter tin épouvantable spec- 
tacle. 

Après avoir donné la sépulture aux cadavfes, 
la jeune fille s'éloigna pour toiyours de ce lieu, 
suivie de ses compagnes de malheur. Les pau- 
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vres voyageuses se réfugièrent au fond du Viva- 
m, chez un des tenanciers de la baronne d* An- 
jou; elles se procurèrent des armes et des pale- 
frois, s'adonnèrent avec ardeur aux exercices 
équestres et aux évolutions militaires et attendi- 
rent impatiemment que le moment de marcher 
contre les Orangistes fût venu. L'occasion se 
présenta enûn. 

Ayant appris la réunion des troupes royales 
sous les ordres de Raoul de Gaucourt, gouver- 
neur du Dauphiné, et de Humbert de Grolée, ma- 
réchal de la province et bailli du Lyonnais, Mar- 
guerite et ses compagnes se hâtèrent de franchir 
le llhône. 

Au moment où Raoul se préparait à donner le 
signal du départ, il vit s'avancer vers lui douze 
cavaliers inconnus : leurs montures étaient en- 
tièrement noires, ainsi que leurs armures, par- 
dessus lesquelles ils portaient des écharpes de 
crêpe blanc. L'un d'eux tenait à la main la hampe 
d'un pennon d'étoffe sombre, semé de larmes 
d'argent, de têtes de morts sur des os en sautoir. 
Au milieu de ces emblèmes funèbres se détachait 
une orange transpercée d'une lance, avec cette 
inscription : c Ainsi tu seras » . 
Le gouverneur, le maréchal et les officiers, 
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groupés devant le front de l'armée, considéraient 
cette cavalcade lugubre avec autant d'étonnement 
que de curiosité ; ils se demandaient quels pou- 
vaient être ces damoiseaux aux formes délicates, 
aux mouvements gracieux. 

Le plus apparent des cavaliers en deuil prit 
la parole : c Daignez, nobles seigneurs, dit-il, 
» nous admettre dans vos rangs. Si nos bras sont 
» débiles, nos cœurs sont forts et ne soupirent 
» qu'après la vengeance. Victimes du plus lâche, 
» du plus avilissant des outrages, nous voulons le 
» laver dans le sang. » 

En même temps, le jeune chevalier et ceux qui 
le suivaient ouvrirent la grille de leurs casques. 
On aperçut des visages de jeunes filles, et Ismi- 
don do Primarette, qui faisait partie des officiers 
de l'armée royale, reconnut k leur tête sa cousine 
et sa fiancée Marguerite de Bressieux. Il s'efforça, 
ainsi que Gaucourt, de détourner les douze che- 
valières do leur résolution ; mais celles-ci [>ersis- 
tèrent avec opiniâtreté dans leur projet, et elles 
furent admises dans les rangs des défenseurs du 
roi de France. 

Le 29 mai 1430, Tarmée se mit en marche 
vers le Nord ; au centre de la cavalerie, chevau- 
chaient, avec une parfaite aisance, les douze 
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héroïnes dont l'ardeur excitait Tenthousiame de 
et que, par une précaution contre la- 
Ile elles ne cessaient de protester, on voulait 
garantir le plus possible du contact de l'ennemi. 

Les châteaux forts, servant de repaires aux 
alliés, Pusignan, Âzien, Saint-Romain, Colombier 
furent successivement pris par les Français, dans 
les premiers jours de juin. Après ces rapides 
exploits, Tennemi fut battu en maintes escar- 
mouches, qui fournirent aux jeunes fille d'Anjou 
roccasion de payer de leurs personnes et de dé- 
ployer une bravoure admirable, mais ne firent 
que raviver l'inextinguible besoin de représailles 
qu'elles éprouvaient. A la fin pourtant, elles pu- 
rent prendre part à un fait d'armes qui eut d'im- 
menses résultats. 

Par un soleil ardent qui dardait ses rayons sur 
les plates campagnes du Dauphiné, Gaucourt et les 
siens, qu'enhardissaient les avantages remportés, 
marchaient contre Anthon, dernière place du 
prince d'Orange, lorsque des éclaireurs annon- 
cèrent l'approche de l'armée ennemie commandée 
par Louis de Châlons en personne. Les Français 
s'avancèrent aussitôt contre les alliés : le choc 
des deux armées fut terrible. Les Orangistes 
œmbaltirent avec l'énergie du désespoir, mais 
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ils furent débordés, rompus, renversés. La dé* 
bandade, d'abord partielle , devint bientôt gêné- 
raie ; alors les guerrières, au milieu du carnage, 
se découvrent la face^ et, reconnues par leurs 
lâches bourreaux, qui les prennent pour des fan- 
tômes irrités, elles achèvent de porter le trouble 
et l'épouvante dans l'esprit superstitieux des pro- 
fanateurs. On massacra impitoyablement les in- 
fâmes que la pitié n'avait pu émouvoir. Les 
paysans des environs coupèrent la retraite aux 
fuyards et se ruèrent, la fourche en main, sur 
ceux qui hésitaient à confier leur salut au fleuve. 
La furie française outre-passa les ordres de Gau- 
court. Néanmoins, on fit huit cents prisonniers, 
parmi lesquels se trouvèrent les chevaliers Thi- 
bault de Rougemont, Girard de Beauvoir, Loïs de 
Couches, de Bussy et de Varembon. 

Le prince d'Orange, que Pierre Terrail, aïeul 
de Bayard, poursuivait l'épée aux reins, passa 
sous les murailles du château d'Anthon, et se pré- 
cipita à cheval, la lance au poing, dans le Rhône 
grossi par l'Ain en cet endroit. Il parvint à abor- 
der en Bugey, province dépendant alors de la 
Savoie. Son étendard décora les voussures du 
chœur de la chapelle des Dauphins, à Grenoble. 

Mathieu Thomassin, conseiller de Louis XI, 
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rédacteur du Registre Delphinal, termine ainsi la 
relation officielle de la journée d'Ânthon : 

c La diette desconfite par la grâce de Dieu, 
» fîit faicte Tan mille ccccxxx, le XP jour de juing 
» qui estoit dimanche, et la feste de la saincte- 
* Trinité et de Sainct-Bamabé, appostre. En bon 
> jour, bonne œuvre. » 

Douze cents chevaux et une prodigieuse quan- 
tité d'armes et de harnais furent vendus sur la 
place du bourg de Cremieux, trois jours après la 
bataille, ainsi que le rapporte l'historien dauphi- 
nois Nicolas Charrier. 

Marguerite de Bressieux, grièvement blessée, 
mourut, quelques heures après Taction, chez les 
religieuses des Sallettes, oîi elle avait été trans- 
portée, et où on l^inhuma avec tous les honneurs 
militaires. 

Les compagnes de la dëfunie entrèrent eu reli- 
gion dans le couvent des SalletteS et elles y res- 
tèrent jusqu'à leur mort. 
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JEANNE DES ARMOISES 

ou LA FAUSSE JEANNE DARC 
— 1436 — 



f 
Cinq ans après la mort de la Pucelle d'Orléans 
sur le bûcher, une rumeur se répandit tout k 
coup de Lorraine en Champagne, et de la dans 
les villes de la Loire, c La Pucelle, disait-on, n'est 
pas morte, ce n'est pas elle qu'on a brûlée k 
Rouen ; elle a reparu à Metz, elle a été reconnue 
par ses frères I » 

En effet, une femme, qui avait avec Jeanne une 
surprenante ressemblance, s'était présentée aux 
deux frères de la Pucelle, et ils l'avaient avouée 
pom^ leur sœur (20 mai 1430). La duchesse Elisa- 
beth de Luxembourg, nièce, par alliance, du duc 
Philippe de Bourgogne, voulant effacer la honte 
de son cousin Jean de Luxembourg qui avait livré 
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Jeanne aux Anglais, fit un splendide accueil dans 
Arlon à la prétendue Jeanne. Un des comtes de 
Wurtemberg l'emmena ensuite à Cologne oîi il 
mit en rumeur tous les pays du Rhin. 

L'inquisition de Cologne commençant à la 
gêner, elle revint à Arlon, puis à Metz où elle 
épousa un chevalier, le sire Robert des Armoises. 

Pendant ce temps, l'agitation était extrême 
dans les contrées où la mémoire de Jeanne était 
le plus chère. Jean du Lys, un des frères de la 
Pucelle, venait de passer la Loire pour aller an- 
noncer au roi Charles VII le retour de sa sœur. 
La ville d'Orléans se hâta de dépêcher un pour- 
suivant d'armes vers Jeanne des Armoises à Ar- 
lon. Une attente fiévreuse remuait le cœur des 
peuples. 

La prétendue Jeanne ne se pressa point de 
remplir directement cette attente. Elle partit, 
non pour Paris ou Orléans, mais pour Rome. Elle 
avait conçu la pensée de se faire accepter par le 
Saint-Siège; elle offrit ses services au pape Eu- 
gène rV, combattit pour lui contre le duc de 
Milan, et tua, de sa main, deux soldats. Après 
s'être ainsi assuré la protection de l'Église ro- 
maine, elle revint en France. De 1438 à 1439, on 
la retrouve a la tête d'une compagnie d'hommes 
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d'armes, guerroyant contre les Anglais sur Içs 
marches de Poitou et de GuyennQ, et écrivant [au 
roi de Castille pour lui demander l'assistance de 
sa marine. Les Espagnols répondirent par l'envoi 
d'une esc^idre. En juillet 1439, la prétendue 
Jeanne se mpntra enfin à Orléans, qni lui fit une 
réception enthousiaste. 

Jusqu'en 1440, la cour de France se tint sur la 
résçrve, çt il ne paraît pas que la dame des Ar- 
moises ait cherché à voir le roi. Le conseil d'État 
jugea enfin nécessaire de prendre un parti. 
Charles VII manda donc l'héroïne nouvelle ; et, 
comme il avait fait jadis, lors de la fameuse en- 
trevue avec Jeanne Darc, à Chinon, il se con- 
fondit, quand elle arriva, dans la foule des gen- 
tilshommes. Des courtisans, qui comptaient se 
servir d*ellç, lui avaient donné un signe pour 
reconnaître le roi. Elle alla droit à lui ; Charles 
resta ébahi. Il se remit, et lui dit : t Pucelle, ma 
» mie, soyez la très-bien revenue au nom de Dieu 
» qui sait le secret qui est entre vous et moi. i A 
ces mots, çUe perdit la tête, se jeta à genoux et 
demanda grâce au roi. 

On renvoya à Paris ; et, par jugement du par* 
lement, elle fut exposée publiquement, au Palais 
de Justice, sur la table de marbre ; un écriteau 
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placé au-dessus de sa tête relatait son imposture 
(août 1440). Jeanne des Armoises fut remise plus 
tard en liberté, et cessa de faire parler d'elle. 



MARIE D'HARCOURT 



— 1440 -- 

Femme d'Antoine de Lorraine, comte de Vau- 
demoDt, Marie prit part à presque toutes les expé- 
ditions guerrières qu'entreprit son époux. 

On cite, entre autres traits de bravoure , celui- 
ci: le château de Vaudemont était attaqué; Marie, 
iKHivellement relevée découches, monta à cheval, 
fit prendre les armes à plusieurs seigneurs, et 
contraignit Tennemi à lever le siège. 

Héritière de la branche aînée de la famille 
d'Harcourt, elle en porta, en 1440, tous les do- 
lûaines dans la maison de Lorraine, lors de son 
"Mriage avec Antoine de Vaudemont. 

Marie d'Harcourt mourut, en i47G, âgée de 
soixante et dix-huit ans. 
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MARGUERITE D'ANJOU 



— 1445-1471 — 



Cette princesse était la fille de René dit le Ban, 
roi de Sicile, et d'Isabeau de Lorraine. 

Lorsque Henri VI, roi d'Angleterre, prince 
d'un caractère faible, eut atteint sa vingt-troisième 
année, le Cardinal de Winchester et le duc de 
Glocester, l'un, grand-oncle, l'autre, oncle du 
jeune monarque, songèrent à lui choisir une 
épouse. Le parti du cardinal l'emporta dans cette 
occasion, et Henri épousa, en 1445, Marguerite 
d'Anjou, qui avait été élevée à la Cour de France, 
et joignait a une rare beauté un courage viril et 
un esprit pénétrant. 

La nouvelle reine, étroitement liée avec le parti 
qui l'avait appelée au trône, se déclara l'ennemie 
du duc de Glocester. Une condition secrète de son 
mariage avait été que Charles d'Anjou, son oncle, 
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^U-frère de Charles VII, roi de France, serait 
^^is en possession du comté du Maine dont les 
•^^§lais s'étaient emparés. Cette clause fut en 
^^^i exécutée, et, après la mort du duc de Glo- 
^^^ter, la faculté qui en résulta, pour les Français, 
*^ pénétrer dans la Normandie, amena, en moins 
4^ deux ans, la perte de cette province. 

Les officiers et soldats, qui avaient servi à la 
défendre, refluèrent en Angleterre, mécontents de 
n'avoir reçu aucun secours. 

Cependant, l'usurpation de la maison de Lan- 
castre, dont descendait Henri VI, réveilla bientôt 
le souvenir des droits que Richard, duc d'Yorck, 
avait à la couronne, et porta la Chambre des 
communesàaccuser de trahison le duc de Suflblk, 
ministre favori de Marguerite et négociateur de 
son mariage. Henri évoqua la cause à son Conseil : 
Suflblk fut banni pour quelque temps, et il allait 
quitter l'Angleterre au moment où il périt assas- 
siné. Sa mort resta sans vengeance. 

Une révolte, qui eut lieu en li50, inspira au 
Conseil qui gouvernait sous le nom du Roi de 
graves soupçons contre le duc d'Yorck ; et, néan- 
moins, en 1454, il fut créé lieutenant du royaume. 
11 convient de dire que la faiblesse d'esprit du 
monarque se trouvait encore augmentée par 

10 
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Teffet d'une maladie. Henri rétabli, le duc fui 
révoqué de ses pouvoirs, prit les armes, battit les 
troupes royales, fit prisonnier le Roi lui-même et 
l'obligea de remettre Tautorité entre ses mains. 

Mais Marguerite, profitant d'une absence du 
duc, conduisit son époux à la Chambre des Lords 
où il annula de nouveau les pouvoirs du préten- 
dant. C'est alors qu'éclata la guerre entre le parti 
de Lancastre, (Rose rouge), et le parti d'Yorck 
(Rose blanche). 

Marguerite, qui avait pris sur le Roi un empire 
absolu, se mit à la tète du parti de Lancastre. Elle 
fut successivenaent battue à Saint- Albans (1455) 
par le duc d'Yorck, et à Northampton (1460) par 
le comte de Warwick, surnommé le Faiseur de 
Rois, Henri VI fut une seconde fois fait prisonnier. 
Marguerite se réfugia alors avec son fils, encore 
enfant, dans le nord de TAngleterre. L'enthou- 
siame qu'elle savait inspirer et la compassion 
qu'excitaient ses malheurs lui gagnèrent tous 
les seigneurs de cette contrée, en dépit même 
de Londres et du parlement. En peu de temps 
elle se vit a la tête d'une armée de vingt mille 
hommes et marcha contre le duc d'Yorck qui 
fut vaincu et tué k Wakefield en 14(50. Margue- 
rite venait de remporter une éclatante victoire. 
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car Tarmée ennemie avait été taillée en pièces. 

L'année suivante (1461), cette intrépide prin- 
cesse défit le comte de Warwick, dans une nou- 
velle bataille à Saint*Albans, et elle délivra Tin- 
fortnné Henri. 

Cependant Edouard, fils atné de Richard 
d'Yorck, s'était fait proclamer à Londres, sous le 
nom d'Edouard lY (mars 1461), malgré la 
défaite de son parti, et Marguerite avait dû se 
retirer de nouveau dans le nord de l'Angleterre. 
La licence qu'elle était forcée de tolérer parmi 
ses troupes attira sous ses drapeaux une foule de 
soldats, et bientôt elle compta soixante mille 
hommes sous ses ordres; mais cette armée fut 
anéantie à la bataille de Towtown (1461). 

Marguerite et son époux s'étant réfugiés en 
Ecosse, Edouard convoqua un parlement, y fit 
reconnaître ses droits à la couronne et proscrire 
Henri VI, Marguerite, leur fils, et tous les parti- 
sans de la maison de Lancastre. La malheureuse 
reine, ne pouvant trouver aucun secours en 
Ecosse, passa en France. A peine débarquée, elle 
promit h Louis XI de lui livrer Calais; et, en 
échange, elle obtint un corps de vingt mille 
hommes, auxquels se réunirent quelques Écossais 
et les partisans qui lui restaient en Angleterte^ 
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Cette armée fut mise en déroule à Exham (1464). 
Marguerite, abandonnée, s'enfonça avec son fils 
dans une forêt, où elle fut arrêtée par des brigands 
qui lui enlevèrent ses diamants et tout ce qu'elle 
pouvait avoir de précieux. Le partage du butin 
ayant excité entre eux une querelle assez vive, la 
reine en profita pour s'échapper avec son fils. 

Elle allait succomber à la faim et h la fatigue, 
lorsquelle vit s'avancer vers elle un autre brigand 
un poignard a la main. Marguerite, conservant 
son sang froid, marche droit à lui et lui présente 
le jeune prince qu'elle tenait entre ses bras... c Je 
vous confie, lui dit-elle, le fils de votre roi... • 
Le bandit surpris et touché se dévoua des ce 
moment pour elle, lui procura les moyens de 
vivre cachée et ensuite de quitter TÂngleterre 
d'où elle se réfugia en Flandre. Henri VI, moins 
heureux, fut livré a Edouard et renfermé dans la 
Tour de Londres. 

Vers la même époque, Edouard VF contractait 
secrètement mariage avec Elisabeth Woodville, 
d'abord marine a sir John Gray de Groby, parti- 
san de la maison de Lancastre, mort à la seconde 
bataille de Saint-Albans. Warwick, indigné de 
cette union, résolut de renverser le successeur 
de Henri VI, et passa dans le parti de la maison 
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de Lancastre. La guerre recommença avec plus 
d'acharnement : Edouard, trahi à Nottingham, 
s'enfuit en Hollande, et Henri YI fut rétabli sur 
son trône, avec la régence de Warwick et du duc 
de Clarence, son gendre. 

Mais, six mois après, h l'aide d'une petite esca- 
dre que lui avait fournie le duc de Bourgogne 
Charles le Téméraire, son beau frère, Edouard re- 
parut en Angleterre où il réunit de nombreux 
partisans. Warv^ick et lui se rencontrèrent à Bar- 
net. Warwick périt dans le combat, et Edouard 
resta vainqueur (1471). 

Le même jour, Marguerite et son ûis, âgé de 
dix-huit ans, débarquaient à Weymouth. La nou- 
velle de la défaite et de la mort de Warwick 
abattirent pour la première fois son courage : il 
se ranima cependant, lorsqu'elle vit les débris de 
son parti se rallier autour d'elle ; mais Edouard, 
qui ne cessait de la poursuivre, la rencontra enfln 
à Tewkesbury, où Marguerite et son armée furent 
complètement vaincues (4 mai 1471). 

L'ex-reine et son fils furent confinés dans la 
Tour où était déjà Henri VI : peu de jours après, 
le jeune prince et son père y mouraient assassinés. 
Quatre années s'écoulèrent avant que Margue- 
rite recouvrât sa liberté, qui lui fut rendue par 
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le traite de Picqoigny, coDchi entre Louis XI et 
Ëdourd M 1 29 août 1375). Louis XI paya 
50,000 écus pour sa rançon, et elle revint en 
France, où elle mourut, le 25 août 1482, âgée de 
cinquante-neuf-ans. 

Marguerite d'Anjou avait soutenu dans douze 
batailles les droits de son mari et de son fils. 



JEANNE HACHETTE 

ET LES DAMES DE BEAUVAIS 
— 4472 — 



Jonnne naquit à Beauvais, le 14 novembre 
h^i, dune famille bourgeoise. Son père, Jean 
Fonninc»! . était l'un des officiers'supérieurs des gar- 
don du palais de Louis XI ; mais bientôt il perdit à la 
fois la tMMilîance du roi et son grade. Fourquet, 
junir 80 veniior, trahit son souverain et embrassa 
lo parti dos primvs qui se liguèrent contre lui. 
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Il périt Tannée suivante , à la bataille de Mont- 
Ihéry, entre Louis XI et son frère, le duc de Berry 
(U Juillet 1455). 

Jeanne, restée orpheline sans fortune, fut adop- 
tée par une dame Laisné qui Téleva près d'elle jus- 
qu'à l'âge de dix-huit ans. 

Celte histoire de Jean Fourquet est traitée d'a- 
pocryphe par divers écrivains d'une autorité in- 
contestable. Selon eux, Jeanne aurait été fille 
de Mathieu Laisné, simple artisan de Beauvais et 
d'une dame Fourquet ; et, comme à cette époque, 
les femmes mariées gardaient leurs noms primi- 
tifs, les Beauvaisins auraient conservé à la fille le 
nom de sa mère. 

Antoine Loysel, le premier historien de Beau- 
vais, écrit : < Une fille de la ville, nommée Jeanne 
Laisné, dite Fourquet, fut affranchie de toutes 
impositions. » — Une lettre de Louis XI, que nous 
citons plus loin, confirme cette version. 

En 1473, les Bourguignons, sous les ordres du 
duc de Bourgogne Charles le Téméraire, étaient 
Tenus assiéger la ville de Beauvais au nombre de 
quatre-vingt mille. Beauvais couvrait Paris, et, 
sans la résistance intrépide des habitants, bientôt 
secondés par toutes les troupes réglées dont le 
Roi pouvait disposer, la France entière courait les 
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plus grands danirers. L'historien Philippe de Com- 
luines déclare que la Tille fut préservée par une 
>orte de miracle, tant Tannée des assiégeants 
était nombreuse, ardente et formidable. 

L'auteur du Journal du siétje de Beauv4iis, rédigé 
peu de temps après le départ des Bourguignons, 
rapporte que, dès les premiers jours de l'attaque, 
les Beauvaisins, abandonnés a eux-mêmes, sou- 
tinrent deux assauts meurtriers livrés simultané- 
ment aux deux portes opposées. Les fenmies, les 
filles, les enfants, prenant alors part k la com- 
mune défense, fabriquaient des arbalètes, portaient 
des flèches, de la poudre, des pierres^ des ton- 
neaux remplis d'huile bouillante, de résine et de 
plomb fondu. 

Cependant, une jeune fille, apercevant un porte- 
étendard bourguignon, se jeta sur lui, saisit 1 e- 
tendard et revint le déposer dans Téglise des Ja- 
cobins. Voici les termes de la relation : 

« Au premier assaut (a la porte du Ly maçon), 
furent plusieurs des Bourguignons tués, entre au- 
tres celuy qui avoit planté le principal estendard, 
d'une arbaleste qui luy fut deschargée.... Au re- 
gard de Taulrc assaut (à la porte de Bresle), ils 
ne furent pas moins vaillaaiment accueillis par 
les habitants, tant à l'ayde de leurs femmes et filles 



— 153 — 
qui leurs portoient sur la muraille grosses pierres 
i\e toutes sortes, avec grande quantité de trousses, 
de flesches et de poudres... tant en ce que l'on y 
porta le précieux corps et digne châsse de la glo- 
rieuse vierge Sainte Agadrême, patronne de Beau- 
vais... Et n'est à oublier qu'audit assaut, pen- 
dant que les Bourguignons dressoient eschelles et 
montoient sur la muraille, une desdites filles de 
Beauvais^ nommée Jeanne Fourquet, sans autres 
bastons ou aydes, print et arracha à l'un desdits 
Bourguignons l'estendard qu'il tenoit et le porta 
en l'église des Jacobins...» 

On sait qu'à la suite de cette défense mémora- 
ble, Charles le Téméraire fut obligé de lever le 
siège. 

Par une ordonnance de Louis XI, en date du 
mois de juin 1 473, les femmes et filles de Beauvais, 
dont le Roi rappelle le dévoûment et le courage, 
sont autorisées à prendre le pas sur les hommes 
k la procession annuelle de la victorieuse Sainte 
Agadréme (iO juillet), c et en outre, il est dit que 
toutes les femmes et filles qui sont à présent et se- 
ront k tout jamais en ladite ville, se puissent, le 
jour de leurs nopces, et toutes autres fois que bon 
leur semblera, parer, vestir, et couvrir de tels 
vestemens, paremens, joyaux et ornemens que 
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bon leur semblera, sans que, pour ce, elles puis — 
sent estre aucunement notées, reprises ou blas — 
mées, de quelque estât ou condition qu'elles, 
soient. Donné h Amboise, etc. » 

En accordant aux Dames de Beauvais de tels 
privilèges, le Roi les élevait en quelque sorte à la 
dignité chevaleresque dont elles s'étaient rendues 
véritablement dignes par leurs exploits, car les 
femmes de chevaliers avaient seules le droit de se 
parer d'or, d'hermine et de soie. 

Quelques mois après, lorsque Louis XI vint vi- 
siter Beauvais, il désira voir l'héroïne dont les 
hauts faits lui avaient été particulièrement signa- 
lés par le maréchal de France Joachim de Rohaut, 
chargé du commandement de la ville, au moment 
même du siège. 

Jeanne fut donc présentée au Roi, qui non-seu- 
lement voulut féliciter publiquement la noble 
jeune lîlle, mais daigna la marier avec un nommé 
Colin Pilon qu'elle aimait; puis, nous Tavons 
déjà dit plus haut, il affranchit les époux de 
toutes tailles et redevances, ainsi qu'il résulte de 
la lettre-patente ci-jointe : 

a Pour la considération de la bonne et ver- 
» tueuse résistance qui fut faite l'année derrenière 
» passée, par nostre chlore et amée Jeanne 
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I LaisDé, fille de Mathieu Laisné demeurant en 
i Dostre ville de Beauvais, à rencontre des Bour- 
i guignons, tellement que elle gaigna et retira 
i deyant elle ung estendard ou bannière desdits 

> Bourguignons, ainsy que nous estant derrenië- 

> rement en nostre dicte ville, avons esté informé, 
I nous avons, pour ces causes, en faveur du ma- 
» riage de Colin Pilon et elle, conclud et accordé 
» que lesdits Colin Pilon et Jeanne sa femme 

• soient, leur vie durant, francs, quictes et 
» exempts de toutes les tailles qui sont et seront 
» d'ores en avant mises sus, et aussy de guet et 
» de garde-portes. Si vous mandons, etc. Donné 

• àSenlis, le 22 février. Tan de grâce 1474. » 
L'union de Jeanne et de Colin Pilon fut d'une 

courte durée : ce dernier périt au siège de Nancy, 
en 1477, l'année même où Charles le Téméraire 
fiiocoQibait sous les murs de cette ville. 

Jeanne, devenue veuve, et n'ayant pas de pos- 
térité, épousa en secondes noces son cousin du 
o6(é maternel, Jean Pierre Fourquet. Le nom de 
Jeanne Hachette, qui lui est resté, lui avait été 
dcMiné, ditron, à cause d'une petite hache dont 
die avait été vue se servant pour combattre les 
Bourguignons. 
Le 6 juillet iSTii, une statue en bronze, due 
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au sculpteur Debay, a été élevée à Jeanne \f^ 
chette, sur la principale place de Beauvais. 

Il existait encore, sous la Restauration, u 
nommé Pierre Fourquet d'Hachette, auquel ChaT'^ 
les X faisait une pension de mille cinq cents franc^^ 
en reconnaissance des services rendus par soa^ 
illustre aïeule. 



LA DAME DE BRÉTIGNY 
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Lors du siège de Beauvais par Charles le Témé- 
raire, le (} juillet 1472, tandis que Jeanne Hachette 
s'illustrait à la tête des femmes de la ville. Tune 
d'elles, connue sous le nom de la Dame de Bréti- 
gny, entendit la foule crier aux gardiens de la 
porte de Paris : « Fermez ! fermez! voici monsieur 
» de Beauvais qui s'en veut fuir. » 

En effet, c'était l'évoque Jean de Bar qui, tout 
chaussé, tout éperonné, javeline en main, jugeant 
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> qu'il valait mieux être hors la ville que dedans, » 
s'enfuyait avec son argent et sa vaisselle. 

La dame de Brétigny se jeta à la bride de son 
cheval, en s'écriant : « Honte ! ne devez vous pas 
» vivre et mourir avec nous? » En même temps, 
elle relança dans la ville le trop prudent prélat, et 
retourna au combat. 

L'attitude de Jean de Bar, dans cette circons- 
tance, était d'un exemple d'autant plus funeste 
que les évêques de Beauvais passaient alors en 
quelque sorte pour rois dans leur comté et se mon- 
traient si jaloux de leur puissance qu'ils savaient, 
au besoin, la défendre, le glaive à la main. 

On sait que l'évêque de Beauvais était comte de 
Beauvais, vidame de Gerberoy et pair de France. 
Il possédait voix délibérative dans les affaires les 
plus graves de l'État : il portait manteau royal au 
ncre et aux funérailles des souverains où il avait 
It préséance sur les autres prélats. 

La conduite de la dame de Brétigny eut donc 
wrissue du siège de Beauvais une influence qui 
Desaurait être contestée. 
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PAULE DE PONTfflEU 
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Voici ce que dit Brantôme au sujet de cette prin- 
cesse : 

» ... Nous avons eu en nostre tenaps force prin- 
» cesses et grandes Dames es nostre Royaume de 
» France, qui ont fait de belles marques de leurs 
» prouesses : comme lit Paule, fille du comte de 
» Pontieure, laquelle fut assiégée dans Roye, par 
» le comte de Charolols, et s'y montra si brave 
» et généreuse, que la ville estant prise, le comte 
» luy lit si bonne guerre, et la fit conduire à Com- 
» piègne seurement, ne permettant qu'il luy fust 
» fait aucun tort, Thonnora fort pour sa vertu ; 
» encore qu'il voulust grand mal h son mary, 
» qu'il chargeoit de l'avoir voulu faire mourir 
» par sortilège, et charmes d'aucunes images et 
> chandelles. » 

On sait que la ville de Roye (ancienne Picar- 
die) est une de celles qui furent un objet de litige 
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entre Charles le Téméraire, alors comte de Charo- 
lais, et Louis XI, qui la céda, puis la reprit (l i75). 
Elle subit onze sièges, trois pestes et deux in- 
cendies. 



CATHERINE DE LIRE 
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Au rapport de P. Hilarion de Coste, auteur des 
Éloges et vies des Dames illustres, Callieiine de 
Lire se signala par sa valeur, sous le règne de 
Charles VllL 

Les Bourguignons et les soldats de Maximi- 
lien !«', roi de des Romains, ayant pénétré dims 
Amiens par surprise, Catherine, qui seule veillait, 
les découvrit, donna l'alarme, encouragea les 
habitants à repousser l'ennemi, se mit à leur tête 
et leur offrit l'exemple de Tintrépidilé. Le.s enva- 
hisseurs furent rejetés hors de la ville, et pour- 
suivis, dans leur déroute, bien loin des inu^ 
railles (1496). 



TROISIEME EPOQUE 
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TROISIEME EPOQUE 

Amcliane da Pugpt et les dames de Marseille. — (jabrielle et Claire 
de Laval. — Les daines de Saint-Kiquier. — Marie Fourré de Poix 
et les dames de Përounc. — Louise Labé. — Les daines de Metz. 

— La comtesse du Lude. — Les trois Partlienay. — Catherine de 
Clermont-Tonnerre. — Claudine de la Tour do Turenne, comtesse 
de Toamon. — Marguerite Délaye et les dames de Montclimart. — 
Marie de Darbançon. — Les dames de Poitiers. — Los dames 
de La Rochelle. — Les dames de Saneerre. — La marquise de 
Miranmont. — Les dames de Livron. — L<^s dames do Saint- Lô. 
•— Catherine de Balzac et les dames d*Aubi(rny. — Les dames de 
Cabors. — Jeanne Maillolte et les dames de Lille. — Madeleine 
de MiremODt de Saint-Nectaire. — Judith Andrau. — Jeanne do 
Castellane. — Marguerite de Foix. -~ L.es dames de Vitro. — La 
durheise de Montpensier. ~~ Suzanne do Villeneuve. — Constance 
Cezeli de Saint- Aunez. — Les dames d'Aiitun. — L'Iioroïne do 
Falaise. — L^ dames d'Arbois. — Henée de Dalagny.» Les dames 
de MoDtauban. — Les dames de Montpellier. ^ Los dames de 
Lamotte. — Les dames de Dôle. — Les dames de Saint-Joan-dc- 
Losne. — Barbe d'Ernecourt de Saint-Baslemont. — Catherine de 
Lorraine et les Abbesses de liemi remont. — La comtesse et les 
dames de Saint-Amour. — La gônûrale La (^aze. — Anne do Vaux. 

— La ducliesse de Longueville. — Mademoiselle de Monipensicr. 

— Madame l^tuur. — L'hôroïne Mousquetaire. — Genoviôve Prô- 
moy, dite la Dragonne. — Philisde LaTour-du-Pin ilo la Cliarce et 

! d'L-rtis. 



AMÉLIANE nr PIGET 

ET LES DAMES DE MARSEILLE 
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Aniélianc, lille dWnloine do (ilciiulevis, soi- 
gneur de Cuju:es. gentil lioiuuic provençal* ol de 
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Béatrix de Faigliari, dame romaine, naquit a 
Marseille en 1506. 

Elle avait dix-huit ans, lorsque Charles de 
Bourbon, connétable de France, mais traître k sa 
patrie, et au service de l'empereur Charles-Quint, 
s'avançait à la tête de vingt-cinq mille hommes. 
Après avoir tout soumis sur son passage, il venait 
de s'emparer de la ville d'Aix, et s'apprêtait à 
marcher sur Marseille pour en faire le siège. Cette 
cité n'était point alors, comme de nos jours, une 
simple ville de commerce ; elle avait une enceinte 
de fortes murailles et était défendue par de hautes 
et nombreuses tours. 

Le 19 août 1524, l'ennemi se montra non loin 
de la ville; il établit son camp du côté du chemin 
d'Aubagne et dressa une batterie près de l'Obser- 
vance. Le 23, la canonnade s'engagea de part et 
d'autre avec une ardeur égale. Les assiégés abat- 
tirent tous les gabions ennemis et les assiégeants 
firent, dès le second jour, de légères brèches aux 
murailles. Charles de Bourbon essaya de prendre * 
la ville ; mais sa tentative fut infructueuse, et dé- 
sespérant de s'emparer de la place par la force 
ouverte, il fit cesser l'attaque durant trente jours 
afin d'avoir recours à la sape et a la mine. 

Au mois de septembre un nouvel assaut eut 
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lieu : cette fois lenneini avait pris toutes ses dispo- 
sitions pour écraser les assiégeants. Conduite par 
le connétable lui-même^ l'attaque fut terrible; et, 
malgré des efforts désespérés, les Marseillais al- 
laient succomber, quand parut une troupe de 
femmes armées à la tête de laquelle marchait 
Améliane, dont le père avait été nommé gouver- 
neur et viguier de Marseille. Ces héroïnes s'é- 
lancent au plus fort de la mêlée : aussitôt le com- 
bat change de face ; les assiégés, ranimés par ce 
secours inattendu, reprennent courage et les as- 
saillants reculent. 

Honteux d'être repoussé par des femmes, 
Charles de Bourbon vole de rang en rang, excite, 
menace et promet ; néanmoins la confusion est 
telle que ses efforts demeurent impuissants. 
Voyant enfin la victoire lui échapper, il renonce 
à un combat sans espoir et donne le signal de la 
retraite. 

Le danger que redoutait l'intrépide cité ne s'é- 
tait point éloigné sans retour. Les habitans son- 
geaient à faire une sortie afin d'achever de chas- 
ser les ennemis, lorsqu'on s'aperçut que ceux-ci 
creusaient une mine sous les murailles. Aussitôt 
Ameliane et les dames de Marseille s'emparèrent 
(les înstrumens nécessaires, et, pendant trois jours 
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fouilIèreDl le sol afin de pratiquer une contre- 
mine. Elles parvinrent ainsi à écarter le danger. 

La ville reconnaissante appela ce travail la Tran- 
chée des DameSy nom que les siècles se transmi- 
rent. Aujourd'hui encore on nomme ce lieu le 
Boulevard des Dames. 

Lorsque le connétable se. fut résigné à regagner 
l'Italie, Améliane épousa un des plus vaillants 
défenseurs de la ville, Guillaume du Puget, qui 
joignit k son nom celui de Glandevës, d'après les 
désirs du gouverneur, dont Améliane était l'unique 
enfant. 

Une des rues de Marseille porte encore actuel- 
lement le nom de Glandevës. Le personnage d'A- 
méliane a fourni à mademoiselle de Gràndpré le 
sujet d'un roman historique intitulé : Une Héroïne 
(1 vol; Paris, 1862). 
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GABRIELLE ET CLAIRE DE LAVAL 
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Il convient de plaeer, en regard du nom d'Amé- 
liane du Puget, les noms de deux femmes, qui, 
pendant le siège de Marseille, et, en tète des 
nobles dames de la ville, non-seulement donnèrent 
l'exemple du plus grand courage, mais mirent, en 
quelque sorte, la bravoure k la mode. Nous avons 
nommé Gabrielle et Claire de Laval, épouse et 
nièce du sire Charles de Laval. 

On nous saura gré de compléter par quelques 
nouveaux détails ceux que nousvenons de publier, 
sur la situation de Marseille, tant que dura l'attaque 
du connétable de Bourbon : 

« Ne soyons pas étonnés, dit une chronique, de 
voir, après les premières volées du canon du 
20 août, quelques groupes de jeunes dames de la 
noblesse d'Aix et de Marseille, et de la bourgeoisie 
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de ces deux villes, apparaissant, avec un visage 
serein, sur la place de Lenche. Les jeunes gens, 
qui passaient en armes, les saluaient du geste, 
lorsque bientôt les femmes du peuple, enhardies 
par cet exemple, descendirent du château de Joly. 
Elles furent accueillies par les grandes dames avec 
une cordialité fraternelle, car les suprêmes périls 
rapprochent les distances, comme la mort. » 

Revenons à nos deux héroïnes. Le capitaine de 
Monteoux, k la tête de mille citoyens résolus, vient 
de se faire ouvrir la porte Royale. Gabrielle et 
Claire, Tépée en main, ayant dans leurs fontes 
des pistolets richement damasquinés, marchent à 
ses côtés. Tout à coup la cavalerie espagnole fond 
sur eux; quelques Marseillais sont faits prison- 
niers. D'autres parviennent à gagner la campagne. 
De c^ nombre est Victor Vivaux, fils du maître 
de Tartillerie, qui accompagne aussi mesdames de 
Laval. 

Gabrielle, âgée alors de trente deux ans, avait 
été surprise à T improviste par la proposition d*une 
sortie qu'avait faite Charles de Monteoux, propo- 
sition qu'elle avait acceptée de concert avec sa 
nièce qui, elle, comptait à peine vingt ans. Elle 
n'avait pas voulu retarder le chef de l'expédition : 
elle était donc partie vêtue, comme elle était, c'est- 
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à-dire avec une ample robe de soie à taille longue, 
gaufrée sur tous les plis, avec un corset de 
velours bien carrément dessiné sur les épaules et 
se terminant en pointe au dessus du sein. Quant 
à Claire, elle était à peu près vêtue comme sa 
tante. 

Les deux jeunes femmes, décidées, à se conduire 
en soldats, bravèrent en effet les mille et mille 
dangers que présentaient à la fois l'attaque et la 
défense de la ville, pendant les six semaines que 
se prolongèrent les hostilités. 

Vers la fin de septembre, le désavantage se mon- 
trait du côté des assiégeants, lorsqu'on vit apparaî- 
tre Gabrielle et Claire qui descendaient sur la place 
de Lenche. Elles se firent ouvrir les portes des 
maisons voisines, et elles enflammèrent, par leur 
attitude mâle et leurs langage énergique, beau- 
coup de dames qui déjà pleuraient sur elles et sur 
le sort de la ville. De Ta elles se rendirent dans les 
quartiers populeux, préchant une mission héroïque 
de résistance et de mort; enfin. Dieu aidant, les 
deux amazones entraînèrent sur leurs pas les 
épouses, les filles, les sœurs des combattants. 

Lorsque Gabrielle et Claire passèrent devant la 
porte de Jules-César, conduisant le bataillon fémi- 
nin qui devait sauver la ville, elles furent accla- 
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méas par une foule enthousiaste ; elles avaient donné 
leur courage h toutes, et toutes défilèrent sur le 
rempart jusqu'à la brèche. Leurs blanches mains 
ne dédaignèrent pas de s'abaisser aux outils et 
aux travaux des mineurs. Elles apportèrent sur 
le gouffre menaçant ouvert dans la ville d'im- 
menses matériaux qu'elles allaient chercher au 
loin ; elles jetèrent h la brèche, pour la combler, 
tous les trésors de marchandises que les vaisseaux 
des deux Indes avaient débarqués dans les entre- 
pôts de Marseille. 

Les troupes du connétable ayant opéré leur 
retraite par suite de l'hésitation que ce dernier 
rencontrait chez elles, et des ordres qu'il leur avait 
donnés de mettre bas les armes, Marseille n'avait 
plus d'ennemis devant ses remparts. 

Nous avons dit déjh comment la ville reconnut 
les services que lui rendirent ses héroïnes. 

Peu de temps après, François 1", passant à Mar- 
seille, conféra des titres de noblesse à Victor Vi- 
vaux, fils du maître de rartillerie, pour sa conduite 
pendant le siège. Mais ce ne devait pas être la 
seule récompense de sa valeur. Le Sire de Laval, 
voulant ajouter k la magnificence royale, accorda 
a Virtor la main de sa nièce Claire, et le roi lui- 
même signa l'acte de mariage. 



— 471 — 
Quelques mots encore qtii, pour venir peut-être 
un peu tardivement terminer notre récit, n'en 
sont pas moins pourvus d'intérêt, et ne font que 
rendre un hommage de plus à la remarquable 
intrépidité des Dames de Marseille. 

Si, comme nous le disions plus haut, elles surent 
par leur exemple mettre la bravoure à la mode, 
elles surent également allier les coquetteries delà 
mode k leurs belliqueuses inspirations. En voici 
la preuve : 

Pendant une trêve, qui eut lieu au début du 
siège, raconte Méry, le fécond poêle marseillais, 
auteur d'une Relation de ces événements, la 
mode ne perdit pas ses droits : elle institua, en 
présence des citoyens l'arme au bras et la mèche 
allumée sur les affûts, une promenade mondaine 
sur le boulevard de la tour Sainte-Paule et un 
sermon aux Grands-Carmes. II y eut une merveil- 
leuse exhibition de toilettes et d'étoffes du meilleur 
goût : les nuances des robes, les formes des colle- 
rettes et des coifi\ires empruntèrent des noms de 
circonstance, noms terribles qui contrastaient 
étrangement avec la grâce des atours désignés. 
C'est alors que les faiseuses de modes de la place 
de Lenche inventèrent les collerettes k canons. 
Insensiblement les femmes de tous les rangs se 
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familiarisèrent avec les images de là destruction 
qu'elles avaient sous les yeux ; elles s'éprirent de 
passion pour cette formidable promenade plantée 
de mousquets, d'arquebuses, de hallebardes, de 
bannières, et qui n'offrait, pour banquettes de 
repos, que des affûts noircis de poudre et les 
cylindres des couleuvrines et des canons. 

Verrions-nous, en pareil cas, nos plus intré- 
pides Parisiennes étaler à Long champs leurs toi- 
lettes tapageuses ?. . . 



LES DAMES DE SAINT-RIQUIER 



1533 — 



« Du temps du Roy François Premier, dit Bran- 
la tome, la ville de St.-Riquier, — (à 10 kilomètres 
» d'Abbeville,) — fut entreprise et assaillie par 
jf un Gentil-Homme flamand, nommé Dorin, en- 
» seigne de Monsieur de Reux, accompagné de 
» cent hommes d'armes et de deux mille hommes 
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« de pied, et quelque artillerie. Dedans il n'y 
€ avoit seulement que cent hommes de pied, ce 
« qui estoit fort peu, et estoit prise, ne fust que 
c les Dames de la ville se présentèrent à la mu- 
€ raille avec des armes, de Teau, et de Thuile 

< bouillante, et des pierres, et repoussèrent bra- 

< vement les ennemis, bien qu'ils fissent tous les 
t efforts pour entrer. Encore deux desdites Dames 
» enlevèrent deux enseignes des mains des dits 
« ennemis, et les tirèrent de la muraille dans la 
€ ville ; si bien que les assiégeants furent con- 
c traints d'abandonner la bresche qu'ils avoient 
t faite, et les murailles, et de se retirer, et s'en 
« aller : dont la renommée en fut par toute la 
« France, la Flandre, et la Bourgogne. Au bout 
« de quelque temps, le Roy François, passant par 
€ là, en voulut voir les femmes, les loiia, et les 
« remercia. » 
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MARIE-CATHERINE FOURRE DE POIX 

ET LES DAMES DE PÉRONNE 



~ 4536 ~ 



A l'époque où Charles-Quint en personne enva- 
hissait la Provence, il chargea le comte de Nassau 
de faire une diversion en Picardie à la tête d une 
puissante armée. Ce dernier, après plusieurs coups 
de main k Bray et à Saint-Riquier, où il com- 
mença k connaître la bravoure des femmes fran- 
çaises, se porta sur Péronne qu'il investit, le 
13 août 1530. 

11 n'y avait dans cette place qu'une faible gar- 
nison commandée par le maréchal de La Marck et 
le comte de Dammartin, auxquels se joignirent 
plusieurs braves gentilshommes et capitaines qui 
s'y étaient réfugiés avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Mais le courage et le sang-froid des habi- 



Cnants suppléèrent à ce peu de ressources. Aussitôt 
c]ue l'approche de l'armée euuemie fut signalée, 
f^oaimes et femmes, tous se réunirent indistinc- 
Cement pour combattre et repousser les assié- 
igeants. 

La première personne qui tomba victime des 
Uourguignons fut une jeune fille frappée le 1 7 août 
I)ar un boulet de canon que Ton vit encore, deux 
c^ents ans après, dans le mur oii il était resté en- 
ffoncé. 

Le li^ le comte de Nassau ayant fait battre en 
l)rèche une partie de la muraille, avec une artil- 
lerie nombreuse, dans le but de donner Tassaut, 
la nuit suivante, les femmes, unies aux hommes 
|)0ur les seconder, déployèrent une telle ardeur, 
cju'à la i)ointe du jour, toutes les brèches se trou- 
vèrent réparées. Mais l'assaut ne fut pas moins 
ordonné et exécuté ; il fut en outre si vigoureuse- 
ment soutenu par les hommes et les femmes que 
les assaillants durent se retirer après avoir perdu 
environ quinze cents de leurs plus braves soldats. 
Le il , tandis que les Péronnais rendaient grâce 
à Dieu de leur victoire dans l'église de St.-Furcy, 
un officier de l'armée de Nassau, suivi de loute 
sa compagnie, se hasarde à monter sur le nmr du 
rempart, près de la porte de Paris, et, ne voyant 
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personne, il s'apprête à pénétrer dans la place. 

C'est alors que Marie Fourré, femme de M. de 
Poix, Élu de Péronne, se signala. — (On appelait 
Élu le fonctionnaire de la province chargé de per- 
cevoir sur le peuple l'impôt destiné à l'entretien 
des gens de guerre.) — C'est alors, disons-nous, 
que Marie Fourré aperçoit l'officier qui plante son 
enseigne et crie déjà : « Ville gagnée I » Elle court 
à lui, le précipite du haut de la muraille, arrache 
l'enseigne, et ayec sa pique, se défend contre ceux 
qui tentent d'escalader jusqu'à ce que ses cris 
aient amené du monde à. son secours. 

Les journées qui suivirent présentèrent encore 
une si énergique défense de la part des habitants, 
que l'Archiduchesse gouvernante, irritée de la 
longueur de ce siège, écrivit ces mots au comte de 
Nassau : « Je suis étonnée que vous soyez si long- 
temps devant Péronne, vu que ce n'est qu'un pi- 
geonnier. » A quoi Nassau répondit sur le champ : 
a Madame, il est vrai que Péronne n'est qu'un 
pigeonnier, mais les pigeons qui sont dedans sont 
difficiles à prendre : les femelles y sont aussi cou- 
rageuses que les mâles. » 

Le comte, forcé de lever le siège, ne parlait, 
tout en s'en allant, que de l'incroyable bravoure 
des femmes de Péronne. 
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Od voit encore actuellement, dit un historien 
du siècle dernier, dans les comptes de recette et 
de dépense de cette ville, pour Tannée 1536, un 
article de 8 liv. 4 st. payés à Charles Milet, or- 
fèvre, pour avoir fait et livré huit P couronnés en 
argent doré, donnés aux officiers de ladite ville, 
et un neuvième aussi, destiné à la femme de M. de 
Poix, l'Élu, pour porter en signe de la victoire 
que le Créateur avait accordée aux habitants 
en rencontre des Bourguignons, epnemis de ce 
royaume. 

Ces détails, ajoute le chroniqueur, ont été four- 
nis par M. Huet, lieutenant criminel au bailliage 
de Péronne, et la raison qui nous engage a les 
rapporter en entier, est que ceux qui ont écrit 
rhistoire de France ne paraissent pas en avoir 
eu aucune connaissance. S'ils en avaient été ins- 
truits, auraient-ils pu se refuser à citer, pour la 
gloire du beau sexe, un trait aussi avéré de la 
force et du courage des femmes?... 

Quoi de plus juste que ces reproches adressés 
aux historiens des temps passés par leurs contem- 
porains! Nous constatons avec regret que les 
écrivains des époques qui ont suivi, et même ceux 
de nos jours, au lieu de réparer, en cela, les fautes 
de leurs prédécesseurs, n'ont fait que continuer à 
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démériter du beau sene. U n pareil oubli est une 
injure qui mérite réparation, et nous aurons du 
moins Thonneur de n'être pas resté sourd h la 
voix de la cooscience publique. 



LOUISE LÀBE 



— 1542 — 



Louise Labé, dile le Capitaine Loys, et connue éga- 
lement sous le nom de la Belle Cordière, naquit à 
Lyon, en 1526, d'un sieur Charly dit Labé : son 
père lui donna une éducation très-soignée, lui 6t 
apprendre la musique et plusieurs langues. 

Douée d'une vigueur et d'un caractère virils, 
Louise prit, dès son jeune âge, des leçons d'équi- 
tation et de tous les exercices militaires. Aussi 
ses penchants romanesques n'attendaient-ils que 
le nK>ment opportun pour se révéler, et on la vil 
à seize ans. revêtue de l'habit militaire, figurer 
au siège de Perpignan par les Français, en 15i2. 
Elle s*y distingua sous le nom de Capitaine Lots. 
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Un sait que, malgré des prodiges de valeur, les 
Iroupes françaises furent obligées de lever le siège. 
Louise, découragée sans doute par le peu de suc- 
cès de sa première campagne, renonça dès lors au 
métier des armes pour s'adonner entièrement k 
l'étude et à la poésie. 

C'est alors que, revenue à Lyon, elle épousa 
un riche marchand cordier de cette ville, Enne- 
mond Perrin, dont la fortune lui permit de se li- 
vrer à la littérature. La grâce et la distinction de 
ses manières, plus encore que sa beauté, lui firent 
donner le surnom de la Belle Cordière. Sa mai- 
son devint bientôt une sorte d'Académie où se réu- 
nissait tout ce que Lyon renfermait, à cette épo- 
que, de gens aimables et de beaux esprits. Les 
poètes de son temps Tont comparée à Sapho, et la 
rue où sa maison était située a conservé son 
surnom. 

Louise Labé mourut en mars 1566 : elle a laissé 
un grand nombre de poésies dont la l'"" édition 
parut à Lyon en 4555,1a "i" l'année suivante; la 3* 
en 1762; les plus récentes ont été publiées à 
l-yon en 1824 par Bréghot, en 1844 par Boissel. 
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LES DAMES DE METZ 



— 1553 — 



Charles-Quint était venu assiéger la ville de 
Metz, alors au pouvoir de Henri H, le 1*' janvier 
1553; mais, malgré les ressources que lui offrait 
une armée considérable, il se vit forcé de lever le 
siège. C'est à dater de cette époque que Metz n'a 
plus cessé d'appartenir à la France. 

Nous reproduisons, comme document authenti- 
que de la défense de cette ville, le récit suivant 
intitulé Bref discours du siège de Metz rédigé par es- 
cri t par un soldat, à la requeste d'un sien amy : 

a Le vingt-sixième jour de novembre, la mu- 
nulle vint à tomber tout à fleur de terre du fossé, 
de sorte quelle laissa ouverture la longueur de 
nonante pas ; mais le rempart lequel pour la chute 
de la muraille se présenta à la vue des ennemis, 
leur donna, comme je crois autant ou plus de fà- 



— 181 — 

chérie comme ils avoienl reçu du plaisir à voir 
ruiner la muraille. Et ue laissa-t-on point qu'on y 
travaillât et nuit et jour, autant bien les femmes 
comme les hommes de la ville et soldats. Et qui 
est encore plus admirable, les filles qui étoient en- 
core bien jeunes, et les femmes, lesquelles conti- 
nuellement apercevoient les pièces de murailles 
qui étoient d'artillerie frappées, volant en l'air 
bien souvent au choir tuer maintenant l'un tantôt 
l'autre, non-seulement n'en recevoir nul ébahis- 
sement, mais comme de chose de petit moment, 
s'en rire l'une avec l'autre, tant elles étoient à l'é- 
pouvantable bruit accoutumées, lequel par l'espace 
de sept jours ne prit jamais cesse, s'il n'étoit par 
la nuit empêché. » 

Plusieurs autres chroniqueurs de la même épo- 
que, exaltent le courage et le patriotisme des 
dames de Metz, auxquelles, après la levée du 
siège, on rendit des honneurs publics. 
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LÀ COMTESSE DU LUDE 

— 1559 — 

Lors du siège de Niort» en 1559, la comtesse du 
Lude, dont le mari commandait l'attaque, et qui 
figurait elle-même au dernier assaut , fit preuve d'un 
grand courage. Inquiète de ne pas trouver dans le 
cœur des soldats Tardeur dont elle était animée, 
elle accabla de reproches amers les capitaines 
quelle voyait reculer, et promit aux plus braves, 
|)our prix de leur valeur, des écharpes brodées 
par les plus jolies bourgeoises de la ville. 

Grâce à l'impulsion donnée par Tintrépide 
comtesse, tout le monde reprit courage et les en- 
nemis, déconcertés, se virent contraints de lever 
le siège. 

Le Lude, ancienne seigneurie de l'Anjou, avait 
été érigé en comté, en 1545, en faveur de Jean de 
Daillon, fils de Jacques de Daillon, Sieur du Lude, 
conseiller et chambellan de Louis XII et de Fran- 
çois 1", sénéchal d'Anjou, puis gouverneur de 
Brescia. 
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LES TROIS DAMES DE PARTHENAY 



— 1560 — 



ieaoLarchevéque de Partheaay» seigneur de 
Soubise, qui avait embrassé le protestantisme 
à la cour de Ferrare, et en avait introduit les 
doctrines k Soubise, fut chargé, par le prince de 
Condé, du commandement de Lyon (4560), on 
remplacement du baron François de Beaumont 
des Adrets, passé du coté des catholiques. 

Malgré les efforts de Jacques de Savoie, duc de 
Nemours, qui vint l'y assiéger, Parthenay sut 
défendre la place et la conserver à son parti. 

Pendant le siège, la femme de Jean Larche- 
v^e, et sa fille Catherine, âgée de quatorze ans, 
se signalèrent par leur héroïsme. Les catholi- 
cités, espérant vaincre le commandant delà place, 
«ûenèrent en vue du rempart Catherine et sa 
^^i dont ils s'étaient emparés, et menacèrent 
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A la mort de Henri IV (1610), Henri de Rohan, 
devenu chef des calvinistes en France, soutint^ au 
nom de son parti, trois guerres contre le gou- 
vernement de Louis XIII (1620-22, 1625-26, 
1627-28). 

Dans plusieurs de ces campagnes, et entre au- 
tres, au siège de La Rochelle, ville que son frère 
défendait contre Richelieu, Anne déploya autant 
de courage que de fermeté de caractère. Lojrsque 
la ville fut forcée de se rendre, elle refusa, a l'exem- 
ple de sa mère Catherine de Parthenay, qu'elle 
n'avait pas quittée, d'être comprise dans la capi- 
tulation; et, le 2 novembre 1628, étant tombée, 
avec elle, au pouvoir des catholiques, elle parta- 
gea sa captivité dans la forteresse de Niort. 

Anne de Hohan mourut à Paris, en 1646, sans 
avoir été mariée. Digne émule, par le courage, de 
son aïeule et de sa mère, elle montra, comme 
cette dernière, une véritable passion pour les 
belles-lettres : elle savait l'hébreu et cultivait la 
poésie; elle a laissé un poëme sur la mort de 
Henri IV. 
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CATHERINE DE CLKRMONT-TONNERRE 



— 1564 — 



Catherioe de Clermont-Tonnerre, duchesse de 

Helz, née à Paris en 1543, avait épousé, en pre- 

oiières noces, à Tâge de dix-huit ans, Jean 

d'Annebaut, fils du baron de Uetz, Claude d*Anne- 

'>aut, qui fut successivement maréchal et amiral. 

Elle était elle-même fille unique de Claude de Cler- 

ïïiont baron de Dampierre et de JeannedeVivonne. 

En 1561, les guerres civiles désolaient la 

l^'fance : pendant Tabsence de son époux qui était 

^n Italie, Catherine, voyant ses terres ravagées 

[>ar les Ligueurs, assembla des troupes à ses frais, 

*^ mit k leur tête, défit les envahisseurs dans 

plusieurs rencontres, et les contraignit de renon- 

c^^r à leurs projets. 

L'année suivante, Jean d'Ânnebaut fut tué à la 
t^^laille de Dreux, gagnée par les catholiques sur 
^^ prince de Condé et les protestants (1562). 
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Trois ans plus tard, la jeune veuve épousa Al- 
bert de Gondi qui fut maréchal de France, 
en 1573, sous Charles IX, et général des galères, 
sous Henri III. 

Catherine ne fut pas seulement célèbre par son 
courage, mais aussi par ses talents et son sa- 
voir. 

Un auteur contemporain, Lacroix du Maine, dit 
« qu'elle mérita d'être mise au rang des plus doc- 
» tes et mieux versés tant en la poésie et art 
> oratoire qu'en philosophie, mathématiques, 
• histoire et autres sciences. » — Elle parlait 
le latin, le grec et presque toutes les langues 
étrangères, et cette profonde connaissance des 
langues faisait que Charles IX avait recours à elle 
pour toutes les affaires extérieures. 

En 1573, lorsque les ambassadeurs de Pologne 
arrivèrent à la Cour de France afin de demander 
le duc d'Anjou pour roi, Catherine seule put leur 
tenir lieu d'interprète. Elle n'eut, dit-on, qu'un 
jour pour se préparer, et répondit publiquement 
en latin, au nom de Catherine deMédicis, et elle 
s'énonça avec tant de grâce et de netteté, que 
l'archevêque de Gnesne, chef de l'ambassade, dé- 
clara que la plus grande merveille qu'il eût vue 
en France était cette savante : elle méritait, selon 
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ce prélat, qu'on vint des extrémités de TEurope 
pour l'entendre. 

La duchesse de Retz avait été dame d'honneur 
de Catherine de Médicis, et ensuite gouvernante 
des enfants de France. Elle mourut, à Paris, le 
18 février 1603, âgée de soixante ans. 



MARGUERITE DELAYE 

ET LES DAMES DE MONTÉLIMART 

— 15HÎ) — 



Les habitants de Montélimart furent les pre- 
miers prosélytes de Calvin dans le Dauphiné. Les 
religionnaires y assemblèrent les états de la pro- 
vince en 1562. Ils enlevèrent la ville aux catho- 
liques en 1567, et dévastèrent les églises, dont 
les matériaux servirent aux fortifications de lii 
place. 

C'est alors que l'amiral de Coligny, après la 
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latailk- de lIonocMilour • 1569 1, vint y mettre le 
>ie^e. H fut neftoussé par les femmes elles-mèroes, 
à lu \He desquelles se trourait une seconde Jeanne 
Hacbecte. oommée Marguerite Délave. 

Mar^cit 'OU la connaissait généralement sous 
ce nom se signala par une valeur sans pareille. 
Apres avoir tué. de sa propre main, le comte 
Ludovic, elle perdit un bras dans une sortie et 
naîtra victorieuse dans la ville. 

En souvenir de ce glorieux fait d'armes, les 
habitants de Montélimart élevèrent à Margot une 
statue qui la représentait n'ayani qu'un bras, et 
dont il ne reste plus aujourd'hui que des débris. 

Pourquoi ne pas lui en élever une aulre? 



MAKIE DE BARBANCON 



— i.iOÎ» — 



LhisloriendeThou, au livre 48deson Histoire, 
a parlé avec éloge de cette héroïne; nous ne 



— 191 — 

croyons pouvoir mieux faire que de transcrire les 

quelques lignes qu'il lui consacre : 

« Le roy Charles IX, prince très-zélé a la reli- 

» gion catholique, ayant sçeu que la dame de 

» Neuvy sur TAllier, en Bourbonnois, avait dé- 
» fendu courageusement son chasteau de Benegon 
» contre Montaré, lieutenant de sa Maieslé en ce 
» païs là, et qu'après que le canon eut mis les 
» tours et les murs en poudre, elle mesme s'estoit 
» présentée a la brèche, une demi picque à la 

> main, et s'estoit fait promettre la vie tant pour 

> elle que pour tous les siens, à la charge de 
» payer sa rançon, fit défendre à Montaré et aux 
» autres capitaines de recevoir la rançon de cette 
» Dame magnanime, et la fit renvoyer avec hon- 
» neur en sa maison, en pleine liberté et décharger 
» de toutes ses promesses (1569). 

» Cette Dame s'appeloit Marie de Barbançon, 

• elle estoit veuve de Jean des Barres, seigneur 

• de Neuvy sur l'Allier, et fille de Michel de Bar- 

• bançon, seigneur de Cany, lieutenant pour le 

• Hoy en Picardie, et sœur de François, seigneur 
' de Cany, qui mourut à la bataille de Saint-I)e- 
' nys, en 1567. • 

On lit encore, à ce sujet, dans l'histoire d'Aqui- 
taine de Vermeilk-Puiraseau : 
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1 On attaqua, avec environ 2,000 hommes ***• 
» massés çà et là dans les campagnes, ce chàt««" 
» qui n'était défendu que par une femme ^^ 
» 50 hommes; on le battit en brèche pendant 
» quinze jours... » 



LES DAMES DE POITIERS 



— 4569 — 



Une époque fameuse, mais néfaste pour Poi* 
tiers, fui celle du siège de celte ville par Coligny 
^I5G9). Dès Tannée précédente, et dans la prévi- 
sion d'une pareille entreprise, la place avait été 
mise en état de défense ; la garnison, composée 
de Français, d'Allemands et d'ilalieus, était com- 
mandée par le comte du Lude, qui avait sous 
ses ordres, une foule de chefs distingués. 

Le !2l juillet, le siège commença : tant qu'il 
dura, Tatlaque fut vive, la résistance égale, et 
Tartillerie joua un grand rôle, quoique les assié- 



5eants n'eussent que vingt-deux canons, et les 
assiégés seulement six. 

A un certain moment, où la prise de la ville 
semblait inévitable, on conseilla au duc de Guise 
et au marquis de Mayenne de la quitter, pour 
éc\iapper à la fureur des assaillants, leurs enne- 
mis mortels, mais ils refusèrent Tun et Tautre, 
disant que leur devoir était de rester. Cependant 
la brèche était faite vers la rivière, lorsque les 
protestants, dont les munitions étaient épuisées, 
modérèrent leur feu. Les vivres manquaient déjà 
dans la place, qui renfermait trente-trois mille 
personnes : on essaya vainement de faire sortir 
•es réfugiés de la campagne, et on se vit obligé 
démanger des chevaux et des rats. 

Dans cet intervalle, des poudres arrivèrent aux 
protestants, qui recommencèrent aussitôt leurs 
attaques; mais leurs travaux ayant été inondés, 
ils furent contraints d'abandonner la brèche qu'ils 
étaient parvenus à ouvrir au Pré-rAbbesse. 

Néanmoins, un grand nombre de chefs catholi- 
ques avaient succombé ; et tout paraissait déses- 
péré, au point que les dames du Lude, de Ruffec et 
et de Boisseguin se retirèrent dans le chAteau, ce 
dont nous ne penserons pas à leur faire un crime. 
Mais, taudis qu'elles opéraient leur prudente re- 
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traile, soixante-quiDze dames montaieDt a che- 
val, comme pour narguer les assaillants, et dans 
le but d'encourager les assiégés. 

Il y eut de grandes pertes de part et d'autre ; 
et au total, dit M. de la Fontenelle de Yaudoré, 
rhistorîen de Poitiers, le désavantage resta à Co- 
ligny, qui fut obligé d'aller, de sa personne, arrê- 
ter les siens, dont 1 élan ne lui semblait propre 
qu'à occasionner des malheurs plus regrettables 
encore. 

Le 6 septembre, il se détermina a lever le 
siège, qui avait duré sept semaines. 



CLAUBINE DE LA TOUR DE TUKENNE 

COMTESSE DE TOURNON 

— loG7-lo70 — 



Fille de François de la Tour, premier du nom, 
vicomte de Turenne, et d'Anne de la Tour de 
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liologne, sa seconde femme, Claudine fut mariée, 
en 1535, à Just, com(e deTournon. 

Elle était parente de Catherine de Médicis. 

Lorsque les protestants vinrent attaquer la ville 
de Tournon, en 1567 et 1570, madame de Tour- 
non, s'étant mise, ces deux fois, à la tête de plu- 
sieurs compagnies de gens de guerre qu'elle avait 
assemblés à ses frais, contribua puissamment k la 
défaite des ennemis qui furent forcés de lever hon- 
teusement le siège. 

Pour reconnaître dignement ses services, 
Charles IX la plaça, en qualité de dame d'honneur 
auprès de sa sœur, première femme de Henri IV. 

Claudine de Tournon mourut le 6 février 151)1 , 
dans un âge assez avancé. 

Elle a eu son historien, auquel on doit un ou- 
vrage en vers latins, intitulé : Histaria belli quod 
cum liœreticis rebellibusgessit, anno 1567 Claudia de 
Turenne, domina Turmnia, par Jean Willcmin. 
(^1. V. in-4% Paris 1569.) 



— 196 — 



LKS DAMES DE LÀ ROCHELLE 



— 1572 — 



A Tépoque où les guerres civiles religieuses^ 
venaient de recommencer en France, sous le règne 
de Henri II, le fameux capitaine calviniste, Fran- 
çois de La Noue, dit Bras-de-fer, k la tête d'un 
parti de réformés, avait déjhpris Orléans (1557), 
et d'autres places, lorsqu'il fut chargé du comman- 
dement de la Rochelle. On sait que cette ville resta 
longtemps le boulevard de la réforme. 

Le général qui assiégeait la place obtint de 
François de la Noue qu'il viendrait traiter per- 
sonnellement avec lui des moyens de terminer la 
guerre ; mais les réformés ne consentirent a laisser 
partir François de la Noue qu'après avoir l'etcnu 
en otage le général des galères, IMerre Slrozzi 
(1572). 

A celte occasion eut lieu une trêve de deux 



jours; et, c'est alors que les assiégeants purent 
témoigner eux-mêmes de la courageuse conduite 
des dames de La Rochelle. Voici ce que dit Bran- 
tôme : 

« Ces trêves ainsi faites, parurent aussi-tost, 
oomme nous hors des tranchées, force gens de 
la ville sur les ramparts et sur les murailles : et 
surtout il y parut une centaine de Dames et 
l>ourgeoises des plus grandes, des plus riches, et 
des plus belles, toutes vestues de blanc, tant de 
la teste que du corps, toutes de fine toile d'Hol- 
lande, qu'il fit très beau à voir : et ainsi s'es- 
toient-elles vêtues à cause des fortifications des 
ramparts où elles travailloient, fust ou k porter 
la hotte, ou k remuer la terre; et d'autres 
habillements se fussent salis, mais ces blancs en 
estoient quittes pour les mettre h la lessive, et 
aussi qu'avec cet habit blanc se fissent mieux 
remarquer parmy les autres. Nous autres fusmes 
fort ravis à voir ces belles Dames ; et je vous 
asseure que plusieurs s'y amusèrent plus qu'à 
autre chose : aussi voulurent-elles bien se mons- 
trer à nous, et ne furent h nous guères chiches 
de leur veuë; car elles se planloient sur le bord 
du rampart d'une fort belle grâce et desmarche, 
qu'elles valoient bien les regarder et désirer. 



j» Nous fusmes curieux de demander quelles 
» Dames c'estoîent? Ils respondirent que c'estoit 
9 une bande de Dames ainsi jurées, associées, et 
» ainsi parées, pour le travail des fortifications, 
» et pour faire de tels services à leur ville; 
> comme de vray elles en firent de bons, jusques-lk 
» que les plus vjriles et robustes menoient les 
« armes : de sorte quej'ayouy conter d'une, que, 
» pour avoir souvent repoussé ses ennemis d'une 
» pique, elle la garde encore si soigneusement 
» comme une sacrée relique, qu'elle ne ladonne- 
» rolt, n'y vendroit, pour beaucoup d'argent, tant 
» elle la tient chère chez soy. » 



LA MARQUISE DE MIRAUMONT 



— 1573 — 



Celle dame, sur laquelle les chroniqueurs ne 
donnent que fort peu de renseignements, s'acquit 
un giand renom par le courage qu'elle déploya. 



>onf^ Henri III. pendant les troubles de la Ligne. 
r>n la voyait toujours à cheval, suivie d'uue 
soixantaine de braves gentilshommes, a la tôte des- 
quels elle se signala, en différentes occasions, par 
de remarquables exploits. 



LES DAMES DE SANCERRE 



ir,73-ir>74 — 



ï^endant deux années, Sancerre, ville située sur 
^"^^ colline, k 48 kilomètres de Bourges, subit, 
^^*^t que dura la quatrième guerre religieuse, un 
^'^Se célèbre par la famine épouvantable a la 
'^^uelle furent réduits les assiégés. 

« Les femmes de Sancerre, en ces guerres 

* <-*i viles et leur siège, dit Brantôme, furent fort 

* 'Recommandées et loiiées des beaux effets qu'elles 

* y firent en toute sorte. » 
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LES DAMES DE LIVRON 



1574 



Charles IX venait de mourir. La guerre, suite 
inévitable des troubles religieux, était allumée 
par tout le royaume, et Henri III, au lieu de cher- 
cher à Tapaiser, ne songeait qu'a se livrer aux 
plaisirs et aux réjouissances que lui offraient cer- 
taines provinces, en Thonneur de son avènement 
au trône. 

Parmi les villes du Dauphiné qui avaient pris 
les armes pour la religion réformée, il convient 
de citer la petite ville de Livron, célèbre par un 
siège de sept mois que les huguenots, sous les 
ordres de Dupuy-Montbrun et Lesdiguières, y sou- 
tinrent, en 1774, contre l'armée du roi qui, quoi- 
que forte de 18,000 hommes, fut obligée de se 
retirer, après trois assauts consécutifs. 

Le roi, dit-on, voyant que son armée n'avançait 
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pas, était venu lui-même au camp, avec ses cour- 
tisans et ses mignons. 

Pendant le siège, les femmes se défendirent 
vaillamment, et, du haut des murailles, elles 
criaient aux assiégeants : 

€ Lâches ! massacreurs ! . . . Que venez-vous cher- 
cher? Vous ne nous poignarderez pas dans nos 
lits, comme vous avez fait de Tamiral, — (Coli- 
gny, assassiné la première nuit des massacres delà 
Saint-Barthélémy), — et des autres ! Amenez-nous 
ces mignons goudronnés, filonnés et parfumés, et 
ils apprendront, k leurs dépens, qu'il n'est pas si 
aisé qu'ils pensent.de nous tenir tête et de nous 
ravir l'honneur 1 » Puis, par forme de raillerie, 
les assiégés placèrent, sur le haut des murailles, 
des vieilles femmes filant leurs fuseaux et nar- 
guant ainsi les assiégeants. 

Henri III et ses mignons étaient venus pour es- 
suyer ces insultes I . . . 
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LES DAMES DE SAINT-LO 



— 1574 — 



Jacques Goyon de Matignon, gouverneur-géné- 
ral de la Normandie, commandait alors les trou- 
pes royales contre les envahissements de Gabriel 
de Montgomery qui, s'étant fait protestant, mar- 
chait à la tête des calvinistes, déjà maîtres de plu- 
sieurs villes. 

Ce dernier, sachant que le gros de rarniée ca- 
tholique ne tarderait pas à lui causer quelque 
échec décisif pour son parti, s'était échappé de 
nuit, après avoir remis le commandement à son 
lieutenant, Bricqueville-Colombières. Aussitôt, Ma- 
tignon, prenant avec lui six-cents chevaux, trois 
régiments d'infanterie et six canons, se jeta sur 
la route de Domfront, où Montgomery venait de 
se retirer. 

Le siège de SaintLôtraînaiten longueur, quand 
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Matignon, après avoir forcé Monlgomery de capi- 
tuler à Domfront^ s'empara de la personne de 
Villiers, Tun de ses maréchaux-de-camp, rem- 
mena prisonnier, et obtint de lui, sous promesse 
de rançon, qu'il exhorterait Colombières à se ren- 
dre. Celui-ci ne lui répondit que par des repro- 
ches et des injures, décidé à vaincre k son poste ou 
à mourir. 

Matignon, désespérant de recouvrer Saint-Lô 
par composition, ouvrit un feu terrible sur la 
place, qui, après avoir repoussé neuf fois les as- 
siégeants, lut emportée de vive force. 

La bravoure enthousiaste de Colombières avait 
gagné jusqu'aux femmes. On les voyait, le jour, 
mêlées aux soldats de la garnison, combattant Ik 
leurs côtés, les accompagnant dans leurs fréquen- 
tes sorties. La nuit, elles s'employaient à réparer 
les brèches faites par l'artillerie des catholiques. 

Quant à Colombières, il était mort en héros. On 
raconte qu'il fut frappé à la tête d'un coup d'ar- 
quebuse à croc, au moment où, du haut d'une 
tour, il provoquait l'ennemi en buvant ironique- 
ment a sa santé. 

Le siège avait duré six semaines (juin 1574). 
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CATHERINE DE BALZAC 



ET LES DAMES DAUBIGNY. 



— io75 — 



Charles VII avait donné, en 1425, la ville et 
châtellenie d'Aubigny à Jean Stuart, connétable 
d'Ecosse, en récompense de ses services. Cette 
ville, actuellement chef-lieu de canton du dépar- 
tement du Cher, avait été auparavant chef-lieu 
d'un ancien comté qui fut érigé plus tard eu 
duché-pairie par Louis XIV, en faveur d'un fils 
naturel de Charles II d'Angleterre et de la com- 
tesse de Ports mouth. 

A l'époque où les guerres de la ligue désolaient 
la France, Claude, baron de La Châtre, après 
avoir pris, sur les protestants, la ville de Sancerre, 
vint mettre le siège devant Aubigny, dont la gar- 
nison n'était que de cent hommes. 
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Ainsi que nous l'avons rapporté plus haut, la 
ville, quoique française, était devenue la possession 
d'un Stuart, et au moment ou La Châtre apparais- 
saitsousles murs d'Aubigny, c'était Catherine de 
Balzac, veuve d'Edme Stuart, duc de Lennox, qui 
était maîtresse de la ville. 

Catherine, apprenant le danger qui la menace, 
et connaissant la faiblesse de la garnison, rassem- 
bla eu toute hâte les habitants, hommes et fem- 
mes, leur enjoignit de se mêler au petit nombre 
de soldats et se mit a leur tête. L'énergie et l'habi- 
leté qu'elle déploya contre les assiégeants furent 
telles, que le baron, malgré les forces dont il dis- 
posait, se vit contraint de lever le siège. 



LES DAMES DE CAHORS 



— 1580 — 



Vieille cité épiscopalo, dévouée aux traditions 
catholiques, Cahors ne permit point à la réforme 
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de se glisser dans ses foyers. Lorsque, après la 
Saint-Barlhélemy, les deux partis en vinrent aux 
mains, le roi de Navarre, à qui cette ville appar- 
tenait, en vertu de son contrat de mariage avec 
Marguerite de Valois, dirigea, contre elle, dans 
la nuit du 29 mai 1580, une attaque terrible que 
son intrépidité put seule faire réussir. 

Après trois jours d'un combat acharné, pendant 
lesquels les femmes se défendirent non moins vail- 
lamment que les hommes, derrière les barricades, 
ceux-ci furent contraints de cesser toute résis- 
tance. Le sac de la ville commença, et, malgré les 
ordres mêmes de Henri, les édiBces religieux fu- 
rent nmtilés et dépouillés de leurs ornements. 

En 1589, des députés du parlement de Tou- 
louse déterminèrent Cahors à se prononcer pour 
la Iii2:ue. 
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JEANNE MAILLOTTE 

ET LES DAMES DE LILLE. 

— 4582 — 



La paix signée avec TEspagne avait été procla- 
mée à Lilie le 20 septembre 1580, et des fêtes 
y avaient eu lieu à cette occasion. En souvenir 
de la belle conduite qu'avaient tenue les Lillois, 
dans ces temps difficiles, le Roi donna le nom de 
Province* de Lille au territoire qui comprenait 
la chàlellenie de Lille, celle de Douai et celle 
d'Orchies. 

Lille comptait donc jouir d'un calme devenu 
nécessaire ; mais les partis depuis long-temps aux 
prises et qui espéraient toujours prévaloir, n'accep- 
tèrent pas tout de suite cette paix désirable. Tour- 
nai et la Flandre tenaient pour les huguenots. Les 
confédérés ou Hurlus de Tournai, Menin, etc. etc. 
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venaient Ni^uvenl faire des courses jiLsqu'à Helle- 
niine et au Taubourg deCourtrai ; il fallait presque 
conserver le pied de guerre. 

Exaspéré contre Tournai, Lille, qui, on le sait, 
était alors tout espagnol, offrit à Octave Far- 
nèse, général au service de Philippe 11, des hom- 
mes, de la poudre et cent mille florins, s'il voulait 
assiéger cette ville turbulente dont on voulait se 
rendre maître a tout prix. 

Profitant de ces ressources, le général s'empara 
de Tournai, et les Lillois reçurent, dans la per- 
sonne du Magistrat, une lettre où Philippe II leur 
disait entre autres choses, « qu'il n'oublieroit ja- 
» mais leur zèle et leurs services, et saisiroit toutes 
» les occasions de leur montrer combien il y estoit 
* sensible » 

Les HurlUvS qui avaient k venger leur défaite 
devant Tournai, vinrent encore, le 2i juillet 158i, 
exercer leurs représiùlles contre les Lillois. 

Cette fois, c'est une femme du peuple, une ca- 
baret ière du nom de Jeanne Maillotte, qui se char- 
i:ea do les repousser. Ces bandits s'étaient répan- 
dus dans les cabarets du faubourg de Courtrai, en 
ayant soin de cacher leurs armes. Pendant les vê- 
pres, ils se réunissent, font feu sur les bourgeois 
inolTensifs. En entendant du bruit, un Lillois monte 



impi^^iideinment sur le rempart pour voir ce qui se 
passe^, il est tué d'un coup d'arquebuse. 

L.e5j confrères de Saint-Sébastien, dont le jardin 
était sur l'emplacement de la place aux Bleuets, 
accourent avec leurs arcs et leurs flèches. Jeanne 
Malllotte s'empare d'une hallebarde, se met à la 
tète des archers et fond sur les Hurlus ; les femmes 
du quartier se joignent à elle, et jettent de la cen- 
dre aux yeux des agresseurs, qui bientôt pren- 
nent la fuite, emmenant avec eux quelques pri- 
sonniers des deux sexes et semant partout 
l'incendie. 

On conserve encore, au bureau des hospices 
de Lille, la lance de Jeanne ainsi qu'un tableau 
où son fait d'armes est représenté. Cette peinture 
assez ancienne est le seul titre qui vienne appuyer 
'h tradition populaire. On y lit les vers suivants 
^ue nous empruntons, ainsi que la narration précé- 
dente, à M. V. Derode, auteur d'une importante 
OhUjire de Lille et de la Flandre Wallonne. 

Ces vers, que nous croyons curieux de mettre 

^ns les yeux du lecteur, paraissent contempo- 

'^îns de l'événement et faits a l'usage des habi- 

'^és du cabaret, peut-être par l'un d'eux. Les 

^ici : 



14 
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L.iU iiiilte cinq ci>ut deux \ ujotitant iiuitaiilc, 
Uaiif io mois «le juillet au vingt- iieufvièaie jour, 
LVunemi nàva^reant Lille tout à l'enlour» 
Kmbra^:»it les faubourgs d'uue flamme oiTroyantc. 

A l'instant les an.*hés d*une main vigilante. 
Montrant ririlement leur extrême devoir, 
Firvnt becdir leurs arcs puis leurs flèches pieUToir 
Sur rbèrêiitiue cbef de la troupe nuisante. 

Si bien qu'il fut contraint malgrû son hardiesse 
Kt ses Taillants efforts, esbloui de frayeur 
Ou'il appre^toit sur nous à son grand déshonneur, 
De fuir lardé de tiaits d*une agile vitesse. 

Ainsi s'esvunouit la canaille enrag^^; 
Soyons doucques hardy comme ioeux ont estes, 
FuÏNine par leur valeur la trou|^ des arches 
A si bien repoussé la bande outrecuidée. 

Maillolte leur liAtesse, on vaillante aniasunnc 
Oeniant Dieu créateur et hainunl les Hurlus, 
(l«Mitre le< lièn.'tiques alla s*en courir sus, 
L'allebarde enfuustant au corps de leur personne. 
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MADELEINE DE SAINT-NECTAIRE 

COMTESSE DE MIREMONT 

— 1584 — 



Fille d'un l)âîHi des monlagnes d'Auvergne 
Dommé de Sainl-Nèctâifé et de Marguerite d'É- 
tampes, Madeleine nacjuft Van 1526, et épousa, 
le 29 mai 1 548, Guy de Miremont, seigneur de Saint- 
Exupéry. Devenue veuve de bonne heure, et étant 
encore dans tout l'éclat de sa beauté, celte princesse 
dédaigna les hommages de ses nombreux adora- 
teurs ; elle sut, en outre, à ses Vertus privées 
joindre un courage mîliiaîre exceptionnel et se 
montra l'un des plus intrépides champions du parti 
protestant. Elle se siîgnala particulièrement dans 
la guerre qu'elle sontint contre François de 
Rosières, seigneur de Montai^ lieutenant du roi 
dans la haute Auvergne. 
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Madeleine de Miremont marchait à la tête 
d'une troupe de cavalerie composée de soixante 
gentilshommes « qui suivoient^ dit d'Aubigné, le 
» drapeau de l'amour et le sien ensemble, tous 
» brûlant pour elle, sans que jamais aucun ait pu 
» se vanter d'une caresse déshonnêle. » — On 
sait que chaque gentilhomme avait alors à ta 
suite un nombre plus ou moins considérable 
d'hommes d'armes. — Elle battit, en plusieurs 
rencontres, les troupes de Montai (1584). 

Ce dernier, ayant rassemblé un corps d'armée, 
vint, vers 1574, ravager les environs du château 
de Miremont: la comtesse réunit aussitôt les forces 
dont elle disposait, marcha contre François de 
Rosières, après avoir dit ces seuls mots à ses sol- 
dats : « Faites comme moi!... » Puis, suivie de 
quelques cavaliers, elle se précipita sur l'ennemj 
et se laissa même témérairement entraîner loin de 
sa résidence. Montai, profitant de cette impru- 
dence, fit investir le château, avant que la comtesse 
eut pu y rentrer : celle-ci, sans perdre de temps, 
se rendit à Turenne, ville de l'ancien Limousin, 
pour y demander du secours ; mais elle ne réussit 
à obtenir que quatre compagnies d'arquebusiers. 
En attendant des renforts plus considérables, elle 
résoluldintroduire tout d'abord cinquantehomiiies 
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dans la forteresse. Montai, averti de ce projet, 
s avança contre elle, et, après une escarmouche 
des plus vives, Madeleine, saisissant l'instant 
favorable^ chargea la cavalerie ennemie qu'elle 
mit en déroute. 

C'est dans cette rencontre que périt François 
de Rosières, blessé, dit-on. de la main de sa redou- 
table adversaire. 

— Ventre saint-gris ! s'écria, dit-on, Henri de 
Navarre, au bruit de ces faits d'armes, jsi je n'é- 
tais pas roi, je voudrais être Madeleine de Saint- 
Nectaire!... 

Madeleine se distingua encore par sa valeur, 
comme partisan du roi Henri III contre la Ligue ; 
elle mourut ne laissant qu'une fille, Françoise de 
Miremont, qui épousa, le 19 mars 1751, Henri 
de Bourbon, vicomte de Lavedan et baron de 
Malause. 



— îll — 



JTTiITH ANDRAU 



— 15» — 



Li tt!«%» TTje de Cfestetlane, atoée sur la route 
i^ r*L^r>r i V>-^. dam les Bftsae-Alpes, est adoBsée 
Jr'i i_<:c: R>T t::p, qai suipkHnbe et domine )e 
trmîcî du Verdoo- A toît cette humble sous-pré- 
^ev-furv* de â.OOO habitants, dit M. de JoDquière.v 
At;::^>. daKi< na intéressant article publié par 
W 7 nrr»î; :#:>^r r-^«, on s'étonne de cet ancien nom 
:- •><:^*;3n^Îj-Vainanle que lui valut, k bon 
2" ;: p .îrîant. un fait des plus mémorables. 

rv^:î> > t'*mp> des .::uerres «le religion, et, lors 
•l-^ iî\îib!'*> qui précédèrent favènement au (rone 
du r:*i Henri IV, les calvinistes du Dauphinc 
avaient p«>ur chef Frant^xiis de Bonne, sire de Les- 
diiruières, devenu plus lard, en 1608, maréchal 
de France. 11 soutenait, avec grand succès, la 
cause du Béarnais contre le duc d'Épernon, l'an- 
rien niis:non de Henri 111 : son armée domina 



lientot toute la province du Dauphiné et remporta 
d éclatantes victoires sur les catholiques de Pro- 
vence. 

Seule, la petite ville de Castellanc refusait de 
reconnaître le vainqueur. Le siège de cette place 
fut résolu dans l'arraée des Dauphinois, et la perte 
de la ville regardée comme certaine dans le pays. 
Vers la fin de janvier 1586, les troupes, jusqu'alors 
victorieuses, s'avancèrent sur Castellane. 

Dans cette ville, vivait alors une pauvre vieille 
femme calviniste ; elle était veuve, et s'appelait 
Judith Andrau ; un de ses neveux servait dans 
l'armée de Lesdiguières. Les gens du pays avaient 
toujours traité Judith Andrau comme une réprou- 
vée, et l'avaient ridiculisée comme une visionnaire. 
Ses coréligionaires, qr-i formaient la minorité 
de la population, étaient, alors surtout, vus avec 
méfiance. Plus d'une fois, la pauvre vieille elle- 
même, sur de simples soupçons, avait été menacée 
du fagot. D'elle pourtant devait venir le salut de 
la ville, dont les habitants sentaient leur résolution, 
sinon faiblir, toucher du moins au désespoir. 

La veille ou l'avant-veille du siège, Judith sor- 
tit de Castellane, pour aller voir son neveu dans 
le camp ennemi ; elle put y entrer et se mêler aux 
soldats. En vain,, par ses instances, ses prières, et 
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rc\. likT -le hautes leçons, elle essaya de leur 
fiire v'.r^iif^vodre toule Thorreur d'une guerre 
c:ii>. Les chefs tenaient à leur conquête qu'ils 
re^jinla.^: v>:-Dime infaillible ; les soldats tenaient 
au pi Ja^e qu'on leur avait promis. Judith regagna 
triplement Casiellane : mais son voyage ne fut 
j^3fc> perdu pLXir la ville assiégée. 

La veuve avait appris les dispositions du siège, 
et savait aQ<s>i que l'assaut devait être tenté sur la 
porte de TAnnonciade. qu'on supposait le point le 
moins pcvurvu de défense. Aussitôt que Judith fut re- 
venue en ville, et qu'elle eut fait part de la détermi- 
nation des assiégeants et de l'approche imminente . 
du danger, les habitants furent pris d'abattement; 
par un revirement de l'opinion publique, assez 
ordinaire en pareil cas, on ne voulait plus écouter 
que la pauvre vieille, on ne se fiait plus qu'à elle. 
Elle prit ainsi 1 iuilialive de la défense. Par son 
ordre, la gamison fut distribuée dans les diffé- 
rents postes, pour répondre au feu des trois corps 
qui avaient assuré respectivement leur position; 
la porto de TAunonciade fut murée et appuyée 
d'un énorme contre-fort en pierre sèche. Judith 
denianila d'être placée seule dans la tour crénelée 
qui prolégeait cette porte : — « De Ta, dit-elle, je 
leur sonhaiterai la bienvenue. » 
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Le 31 janvier 1586 était le jour fixé pour Tas- 
sa\it. En ces temps, le principal engin de siège, 
c'étaient les |K^farrfo, c'est-à-dire une sorte de petit 
canon très-court et assez large, que Ton remplis- 
sait, jusqu'à la gueule, de poudre et de terre 
lyourrées et tamponnées; on fermait cette machine 
de guerre par un madrier que Ton clouait à la 
porte, objet de l'attaque, et cette porte devait 
sauter, ou être emportée par l'explosion. L'armée 
de Lesdiguîères avait une excellente compagnie 
de Pétardiers ou Bombardiers, commandée par le 
capitaine Lamothe : cette compagnie fut chargée 
d'enfoncer la porte de l'Annonciade. 

Les premiers hommes, ne voyant point la porte 
défendue, avancèrent avec confiance; quelques- 
uns tombèrent tout à coup, en hurlant affreuse- 
ment, en se tordant au milieu de contorsions 
horribles; les autres reculèrent. On détacha de 
nouveaux assaillants qui tombèrent comme leurs 
devanciers. Les soldats étaient en proie à 
MDe terreur superstitieuse : ils périssaient dans 
^n supplice atroce, et pourtant on ne voyait per- 
sonne. 

Alors, toute la compagnie s'ébranla en masse 
^t vint se grouper autour de la porte : on parvint 
•^ appliquer quelques pétards, à les faire partir; 



mais, reneoî^trant le contre-fort de pierre sèche, 
ils éclataient, sans endommager les défenses, et 
en blessant les artificiers qui les mettaient en jeu. 
Dp ci, del^, Quelques-uns tombaient encore et se 
roulaient en criant parmi leurs camarades. C'est 
que , du haut de la tour de TAnnonciade, Judith 
Andrau f{iisait couler, sur les soldats, de la poix 
bouillante : à chaque répit, elle remplissait un 
cuvier de lessjve ; à chaque alerte, elle le renver- 
sait, b pleins bof^ds, sur la tête baissée des assail- 
lants. 

Le capitaine Lamothe, ne pouvant se rendre 
compte de ce qui se passait h cette maudite porte, 
y vint lui-même, pour diriger l'attaque, avec la 
résolution d'en finir. Les munitions de Judith 
étaieqt épuisées ; elle le laissa approcher, et lors- 
qu'il fut à portée, elle lui lança sur la tête le 
cuvier à lessive; il tomba raide mort. 

Le baron d'Allemagne étant venu, à son tour, 
pour reconnaître Tobstacle, fut reçu par une dé- 
chc^rge d'arquebuses que firent les assiégés appelés, 
au dernier moment, par l'intrépide paysanne. 
Cette défense nouvelle arrivant h propos pour 
doubler la terreur des soldats, les fit reculer en 
désordre jusqu'au camp. Quel([nes jours aprJ\s, le 
sié.w était levé. 
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Mnsi, la ville de Castellane fut sauvée d'une 
^^^tie certaine par le courage, le sang-froid et Tha- 
"^leié d'une seule femme, dont les années n'a- 
^^ient ralenti ni les forces ni le patriotisme. 

L'anniversaire de ce glorieux événement est 
célébré, chaque année, le 31 janvier par une fête 
religieuse et militaire; on y chante des couplets 
en patois du pays rappelant les hauts faits de 
Judith Andrau et chacun des détails du siège. 
Toutes les autorités de la ville assistent à la pro- 
cession dite du Pétard : les Castell^nois défilent, 
portant k la boutonnière de leurs habits un bou- 
quet de buis vert, sur lequel on pljintp des grains 
dq maïs qu'on a fait épanouir au feu : ces graias, 
lorsqu'ils éclatent, forment une sorte de fleur 
blanche, et leur brujt semble un écho des péjards 
du capitaine Lamothe. 



— Î20 — 



JEANNE DE CASTELLANE 



— 4587 — 



Jeanne de Grasse avait épouse» Nicolas de Castel- 
lane, et la famille de celui-ci était originaire de la 
ville même dont nous venons de raconter le siège. A 
cette famille étaient alliés, par les femmes, Lesdi- 
guières et le baron d'Allemagne, dont il est égale- 
ment question précédemment. 

Le parti catholique ayant formé le siège du 
chAteau de Castellane, Jeanne le soutint avec une 
remarquable intrépidité, se montrant partout où 
le danger était le plus grand. Son mari fut tué 
dans un des assauts. Sans s'abandonner à une 
stérile douleur, la jeune veuve n'en devint que 
plus ardente k la défense du château ; elle résista 
plusieurs jours encore à tous les efforts des enne- 
mis et ne se rendit qu'à la dernière extrémité. 

Les chroniqueurs ns'assignent pas de date cor- 
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Wine k ce fait d'armes ; mais il est évident qu'il 
^5^t jjoslérieur au siège soutenu par Judith Andrau. 
Qvioi qu'il en soit, si Jeanne de Castellane avait 
eu, pour aide-de-camp la pauvre vieille, nul doute 
qu'à elles deux, elles n'eussent réussi à mettre les 
catholiques en fuite, car Jeanne, ainsi que son 
mari, appartenait au parti protestant. 

Quant à la date de la prise du château, nous 
croyons être dans le vrai, en la fixant à Tannée 
suivante, 1587. 



MARGUERITE DE FOIX 

DUCHESSE D EPERNON 

— 1588 — 



Marguerite de Foix-Candale s'était mariée en 
* S87, a Jean Louis de Nogarct de la Valette, mi- 
î?Oon de Henri III, qui fut créé duc d'Épernon le 
^^ novembre 1581. Elle était petite-fille, par sa 
^^tjre, du connétable de Montmorency. 
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quiUcrenl, en rréuiissant de de|*il dtr la fail.k 

de leur niaitre; d'ÉpernoD,. surtoal. boiiuue ber 

et courageux, brava le parti opposé, jusque dan5 

sa disgrâce. Peu s'en fallut cependant qu'il oe fut 

victime de la hatne de Villeroy. Ce minîdtre, c^ 

basarda lui-même, ou, dans un moment d'humeur 

du roi contre son favori, surprit des ordre< qui 

autorisaient les habitants d'Angouléoie à chasser 

le duc de leur ville. 

D'Épemon, n*ayant avec lui qu'une vin.idaine 
d'bommes sans provisions ni poudre, retiré dan» 
le château, place ouverte de tous ojtés. résista, 
pendant trente heures, aux attaques de toute la 
ville. Sorti avec gloire de ce péril, — contre le- 
quel it trouva, nous l'avons dit, dans sa femme 
Mai^erite, une intrépide compagne, — il écrivit 
au roi pour se plaindre. Ce prince lui répondit qu'il 
i^'avait commandé aux habitants d'Angouléme de 
'éprendre qu'afin qu'ils le lui amenassent et qu'il 
pût le traiter comme son propre fils. 

« Si Ton ne connaissait les grands qui s'imagi- 

^®til, ajoute Anquetil, que toute excuse de leur 

P^rt est encore trop bonne pour leurs inférieurs, 

^*^ croirait que Henri a voulu joindre la raillerie 

i*injure. » 

Jfarguerile de Foix, selon Brantôme, Tune des 
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plus cisjiviilites dames de M)n temps, mourut 
deviDiît-six ans seulement. 



LES DAMES DE VITRÉ 



— 1588 — 



Apivs avoir parlé des Dames de Saint Riquier et 
de Pêix>nne, Brantôme s'exprime ainsi au sujet des 
Dames de Vitré, ville de Bretagne : 

« Durant cette guerre de la Ligue, les Dames 
» de Vitré s'anjuitlërent de mesme en leur Ville, 
» assiégée par Monsieur de Mercœur. Elles y sont 
» très-belles, et lousjours proprement habillées de 
» tout temps; et pour ce, n'espargnoient leurs 
» beaulez h se monstrer viriles et courageuses : 
» comme certes tous actes virils et généreux à un 
» lel besoin sont aulant à estimer en les femmes, 
» qu'en les hommes. » 

Philippe-Emmanuel de Lorraine, ducdeMercœur, 
et l'un des plus vaillants capitaines de son siècle. 
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^lors gouverneur de la Bretagne, avait entrepris 
^e réduire, par les armes, la ville de Vitré, qui 
avait embrassé le calvinisme ; mais il fut vaincu et 
dut se retirer devant la résistance opiniâtre des 
habitants si admirablement secondés par T intré- 
pidité des femmes de Vitré (1588). 



CATHERINE-MARIE DE LORRAINE 

DUCHESSE DE MONTPENSIER 

— 1588 — 



Catherine de Lorraine naquit en 1552. Fille du 
duc de Guise assassiné devant Orléans, et de la 
duchesse de Nemours, elle épousa, en 1570, 
i-ouisU, duc de Montpensier; et se signala de 
^^^onne heure par sa haine contre Henri Ul. 

A la journée des Barricades, 12 mai 1588, on 
'^ vit, casque en tête, et Tépée à la main, com- 
^^aader une troupe de Reîtres allemands à la solde 

15 
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de ]a maison de Lorraine. On ne i*econnaissait 
son sexe qu'à la jupe rouge etU^e <{ui flottait 
au-dessous de sa cuirasse. 

La duchesse se portait, à Taltaquiie du Louvre, 
aux endroits le$ plus périlleux, excitant les com- 
battants par ses paroles et par son exeuipie, let 
elle contril)ua en partie au triomphe des révoltés 
qui lui donnèrent le surnom de Reine des Barri- 
aides. 

Après l'assassinat du duc de Guise, son frère, à 
Btois, elle embrassa avec feu le parti de la Ligue, 
et elle poussa Taudace jusqu'à tenter de faire en- 
lever le roi. Henri III se contenta de lui donner 
l'ordre de sortir de Paris; mais elle n'obéit point, 
et continua de se montrer publiquement dans les 
rangs des plus forcenés Ligueurs. 

On sait que la duchesse sauta au cou du pre- 
mier qui lui annonça que Henri 111 venait d'être 
assassiné par Jacques Clément, ce qui a donné 
lieu de croire que c'était elle qui avait fanatisé 
ce moine, car elle dit : « le ne suis marrie que 
» d'une chose, c'est qu'il n'ait pas su, avant de 
]» mourir, que c'est moi qui ai fait ie coup. » 

Elle se fit encore remarquer, pendant le siège 
de Paris par Henri IV, en excitant les habitants à 
une résistance obstinée. Lorsque le roi fui rentré 
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daiu> la capitale, elle s^ récoûcilia avec lui, et 
mourut en mai 15%, saos postérité. 



SUZANNE DE VILLENEUVE 

- ^590- 



Née au château des Arcs eu Provence, pendant 
les troubles de la Ligue, de Gaspard de Ville- 
neuve, baron des Arcs, Suzanne épousa, en 
1575, Pompée de Grasse, baron de Moans, ({ui 
était un zélé royaliste. 

Quelques année^^ plus tard, en 15UU, Gbai^es- 
Emmanuel l'^S duc de Savoie, prolUanides agita- 
lions de la France, sempar^ dju marquisat de 
Saluces, et se iit nommer par les IJgueurs couUe 
de Provence. 

Cest alors que les tioupes du duc vijarent 
mettre le siège devant le château de Moans. 

La Baronne, devenue veuve, leur opposa ixno 
lutte des plus acharnées^ et ne rendit la place 
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qu'au bout de trois jours, exigeant pour condi- 
tion que le château de Moans serait respecté. 



CONSTANCE DE CEZELI 



— 1590 — 



D'une ancienne et riche famille de Montpellier, 
Constance de Cezeli épousa Barri de Saint-Aunez, 
nommé, par Henri IV, gouverneur de Leucale, 
alors place fortifiée, aujourd'hui simple bourg du 
département de l'Aude. 

En 1590, Barri de Saint-Aunez fut fait prison- 
nier par les Espagnols, au moment où il se ren- 
dait auprès de Henri F^ duc de Montmorency ; ce 
dernier, quoique zélé catholique, s'était vu con- 
traint, lors des troubles de la Saint-Barthélémy, 
de se réfugier dans son gouvernement du Lan- 
guedoc. 

Les troupes étrangères s'étant unies aux Li- 



fciaeiirs marchèrent sur Leucate; devenues maî- 

tï^esses de la personne du gouverneur, elles s'at- 

^^ndaiçnt à ce que cette place ferait bientôt sa 

soumission. L'intrépide Constance, mettant son 

Patriotisme au-dessus de l'affection conjugale, 

^assemble la garnison et les habitants, combat à 

^eur tête, et les assiégeans sont repoussés sur 

*ous les points. 

Honteux et désespérés de leur défaite, les Li- 

??ueurs envoyèrent dire à Constance que si les 

portes de la ville tardaient plus long-temps à 

s'ouvrir, son mari serait sacrifié. — « J'ai des 

» biens considérables, répondit la femme du gou- 

» verneur de Leucate ; je les ai offerts et je les 

» offre encore pour sa rançon, mais je ne rachè- 

* terai point, par une indigne lâcheté, une vie 

* que certes il ne saurait supporter désormais 
» sans humiliation. » — Furieux de cet échec, 
les Ligueurs, après avoir vainement tenté une nou- 
velle attaque, se vengèrent en faisant périr Barri 
de Saint-Aunez, puis ils levèrent le siège. 

La garnison de Leucate, outrée de ce meurtre, 
allait user de représailles sur le seigneur de Lu- 
pian, Ligueur tombé en son pouvoir, lorsque la 
veuve de Barri s'y opposa. 

Le roi Henri, pénétré d'admiration pour la 



l)tav6iire et la inngiiàhiMlé de Cotf^àrite flë 
Cej^eli , Itii ëïïvbyd le bfevèt de Otiiitèfhafitfe' Ûè 
LèvLbàië «Ivefc là siifvRàrifcé en ^fétit de Sott fils. 



LES DAMES D'AUTÙ^ 



- ià9i - 



Anliin ayàtît embrassé le pdrti de la Ligue, 
Héhr*i IV edvoyâ le marëfchal Jéaiil d'Atimont pour 
le réduire par les armes ; et, le 23 juiH iSîll, les 
iroiipes royales metlaient le siépe devant Aulnn. 

Los hnhilants, secondés par les fohitties, oppo- 
sèrent tino résistclhco digne de tout lo zble du fn- 
iiatismo el se J)attirent nvoc unb IHIo opiniâtreté, 
que le maréchal, rcljuté par l'insiiccbs de son en- 
treprise, se relira, n'emportant de IH ville d'Autnn 
qUe le souvenir, pénible pour lui, d'utié béroîfjuë 
UéfeHse. 

Solon une relation matluscHte, plusieurs riihgljî- 
trats, et Uti fcëHâiii tiorribrè de ftrhrhfes ètlcdlfas- 
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séês, tods (îîîtrdtnés par rexetn|)le même du soi- 
griëùr dé Chis^ey, gouterneiil' de la place, et de 
TéVêque Pîérfe SatiiJier, combattirent, à coups de 
hallebardes et avec des pîeirrés, jusque suf la bro- 
che, qui avait vinjçt-deùt pds de largeur. 



L'ttÉROÏNË DE FALAISE 



— m)2 — 



Pendant les guerres de religion qui divisaienl 
la France, vers la fin du xvr siècle, Falaise tenait 
I)Our la Ligue. En 1592, le roi Henri IV assi('»- 
geait celle ville, et on allait donner l'assaut: un 
marchand nommé La Chenayc, liancr à une jeune 
fille de la localité, et voulant la soustraire aux 
dangers qui menaçaient les habitants, lui proposa 
de la conduire hors des murs par un chemin se- 
cret : 

« Vous ne pensez, lui répondit-elle, à abandon- 
» ner vos compatriotes au moment du combat que 
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» f»arce que tous tremblez pour mes jours : votre 

> proposition ne tous enlève donc ni mon estime 

> ni mon dm<3ur. et, pour vous le prouver, je suis 
9 prête à unir ma destinée à la vôtre. Venez, je 
» vais vous donner ma foi, mais ce sera sur la 
» brèche. » 

En achevant ces mots, et sans tenir compte des 
insîances de La Chenaye, la jeune fille s'élance 
sur les remparts où il est forcé de la suivre, t L'un 
» et Tautre. ditMézeray, combattirent avec tant de 
» courage que Henri IV, admirateur des belles ac- 
* tions, commanda qu'on leur sauvât la vie, s'il 
< était possible. Mais La Chenaye ayant été tué 
» d'un coup de fusil, sa fiancée refusa quartier et 

> continua de combattre jusqu'à ce que, se sen- 
» tant blessée à mort, elle s'approcha du corps de 
» son futur époux pour mêler son sang avec le 
» sien et mourir en le tenant embrassé. » 
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\ 



LES DAMES D'ARBOIS 



— 1595-1668 — 



Le maréchal de Biron faisait, pour Henri IV, le 

^^^ge d'Arbois, ville de lai Franche-Comté espa- 

Siiole, qui, pour compter trois-mille habitants à 

P^ine, n'en opposa pas moins une résistance des 

plus opiniâtres. Depuis le 3 jusqu'au 7 août de 

l'année 1595, la lutte continua, et Biron, irrité de 

^es échecs, se tenait devant les remparts avec ses 

^^nons prêts à vomir la destruction et la mort, avec 

<ljx-mille soldats impatients de se ruer à l'assaut. 

f^endant ce temps, les boulets français foudroient 

'^ muraille ; h chaque détonation la brèche s'é- 

'^ri^it. 

C'est alors que les Arboisiens se montrèrent di- 
sses d'eux-mêmes et du brave commandant Morel 
^^ î les dirigeait. Leur âme s'éleva h la hauteur 
^U danger. En un instant, toute la population 
^^^-uil accourue sur le lieu menacé. 
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Il n'est pas jusqu'aux femmes qui ne sentent vi" 
brer en elles la fibre du courage : on les voit s'a- 
vancer résolument sous le feu de la batterie fran- 
çaise, et porter, les unes des munitions à ceux qui 
combattent, les autres, de la terre et des pierres k 
ceux qui travaillent aux fortifications. 

Â ce moment il se ps^a même un fait sublime: 
une jeune femme s'approchait du rempart avec 
un panier rempli de terre, lorsqu'un boulet vient 
lui fracasser le bras. L'Intrépide rtiUtiléë repreild 
son panier du bras qui lui reste ; et, continuant 
sa marche, elle va déposer son fardeau sur le 
renlpart. 

— 1068 — 



Soixante et treize ans plus lard , le duc do Narail- 
les établissait son quartier général à Vesoul pour 
empêcher le duc de Lorraine d'entrer en Franche- 
Comté. Le sire d'Apremont, à la tête d'un détache- 
ment de l'arrtiée française, ^'emparait de Lons-le- 
Saulnier, place laissée sans garnison et sans 
murailles, et venait ensuite devant Arbois qui n'a- 
vait pour rempart qu'un simple mur de clôture, 
et pour garnison une poignée de bourgeois coni- 
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mandés par un gentilhoinme franc-comtois du nom 
deMérona. 

Se souvenant des exploits de leurs aînés, en 
1595, les habitants ne furent point intimidés par 
les ravages de l'artillerie ennemie, qui chargeait 
déjà la ville avec du canon de vingt-cinq livres 
de balles. Cette fois ehcorë riôiis voyons les fem- 
mes et les jeunes filles elles-mêmes, animées de la 
plus virile ardeur, travailler avec les hommes k 
réparer les brèches du canon, seconder toutes 
leurs entreprises, dépaver les rues et garnir de 
pierres les fenêtres et les lucarnes de leiirs mai- 
sons pour écraser leurs oppresseur^, s'ils péiié- 
(raifent dans la place (1668). 

Les Arboisiens tenàiëtit déjk depuis six jours, 
in 24 au 30 mars, lorsque le duc dé Lorraine, 
pririce de Vaùdemôiit, apprenant leul* belle résis- 
tance, « convint avec don Francisco (îonzalez 

• d'Alvéda de tenter tous les moyens d'un secours 

• pour ne laisser périr des bourgeois si fldMcs et si 
» généreux, > dit la relation contemporrfirte h la- 
quelle ces détaits sorti empruntés. 
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RENÉE DE BALAGNY 

DAME DE MONTLUC 
— 1595 — 



En 1593, Henri IV, contraint, par le duc de 
Parme, Alexandre Farnèse, de lever le siège de 
Rouen, s'était retiré à Dieppe, lorsque Renée de 
Clermont d'Amboise, femme de Jean de Monlluc, 
seigneur de Balagny, se rendit auprès de lui. Elle 
sollicita et obtint du roi que son mari fût maintenu 
dans ses fontions de gouverneur de Cambrai, 
fonctions dont il avait été investi, dès 1581, par 
le duc d'Alençon. 

Philippe II, roi d'Espagne, à qui s était allié 
Alexandre Farnèse, songeait alors à profiter des 
troubles de la Ligue pour asseoir en France sa 
domination. 

Vers le mois de septembre de Tannée 1595, les 
provinces d'Artois et de Hainaut, voulant enfin 
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secouer le joug que faisait peser sur elles leur 
maître, le seigneur de Balagny, s'enrôlèrent dans 
les troupes étrangères commandées, à cette épo- 
que, par le général espagnol don Pedro Henri- 
quez d'Azevedo, comte de Fuentès, dont l'armée se 
trouva ainsi augmentée d'environ 8,000 hommes. 
L'évêque même de Cambrai, dans l'espérance de 
rentrer en possession des biens de son église, biens 
dont on l'avait dépouillé, prit part à cette expé- 
dition. 

Tandis que Jean de Montluc s'était retranché 
dans la citadelle, les habitants de la vill :? barrica- 
dèrent les rues conduisant à la forteresse, afin 
d'empêcher les soldats du gouverneur de venir 
défendre les remparts, et allèrent même jusqu'à 
débaucher deux cents Suisses; puis ils s'empa- 
rèrent de la grande place, et, devenus maîtres de 
Cambrai, ils envoyèrent à Fuentès des députés 
pour traiter eux-mêmes de la capitulation. 

Le seigneur de Balagny, surpris et furieux de 
la trahison des habitants, n'osa cependant pas se 
montrer à eux; sa femme, n'écoutant que son 
courage, s'arma d'une pique et se rendit seule sur 
la place. Vainement elle employa toutes les res- 
sources de son éloquence pour ramener les révol- 
tés à leur devoir : ceux-ci ouvrirent les portes de 
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la ville au\ Espagnols et se joignirent k eux pour 
assiéger la citadelle. 

Madame de Balagny présidait à la défense; 
comme eût fait un vigilant capitaine, tantôt elle 
visitait les corps de garde et s'assurait si les senti- 
nelles étaient à leur poste ; tantôt, $ur les bastions, 
elle haranguait les soldais pour les animer da- 
vantage à la lutte ; en un mot, elle encourageait 
cfa^cun aussi bien par sa parole que par son 
exemple. 

Cependant, les tioupes qui défendaient la cita- 
delle, se sentant impuissantes à prolonger toute 
résistance, se décidèrent à capituler (7 octobre 
1597). 

Madame de Balaguy, profondément allristée 
d'une résolution qui lui semblait humiliante, 
vécut désormais dans un complet isolement et 
suc^couiba peu de temps après aux atteintes d'une 
maladie de lau4;ueur. 
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LES DAMES DE MONÏAUBAN 



— 1G21 — 



Le rétablissement de la religion calholique en 
Béarn venait de rallumer la guerre civile. Une 
assemblée générale de députés protestants, réunie 
a l'Hôtel-de-Ville, au commencement d'octobre 
ICâO, vota d'enthousiasme la prise des armes; 
et, conformément à la déclaration d'une autre 
assemblée^ tenue Tannée suivante, à La Rochelle, 
les Montalbanais chassèrent de nouveau les catho- 
liques, et résolurent de se défendre contre 
Louis XIII jusqu'à la dernière extrémité. 

En conséquence, le 18 juin 1621, le duc de 
Rohan, généralissime des forces protestantes, 
arriva a Montaubaa, harangua le peuple, et ne 
partit qu'après avoir tracé, de sa main, la ligne 
des ouvrages à élever dans les endroits faibles. Il 
laissait dans la place, dit M. Mary Lafon, un 
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homme qui en valait dix-mille, Jacques Dupuy, 
premier consul de Montauban, aussi grand par 
le cœur que par le génie. 

Aussitôt, la population tout entière courut aux 
fortifications avec la pioche et .la hotte. Les pre- 
mières Dames de la ville donnaient l'exemple et 
remuaient la terre. En quinze jours, on en amon- 
cela des montagnes. 

Nous passerons sous silence les intéressants 
mais trop longs détails relatifs aux gigantesques 
travaux qui présidèrent à la défense de Mon- 
tauban. 

La ville entière était sur pied, lorsque, le 
il août 1621, la vedette du clocher de Saint- 
Jacques donna l'alarme. La cavalerie légère du 
duc d'Angoulôme s'avançait sur la route de Bor- 
deaux, entre le régiment des gardes et celui de 
IMcardie, commandés par les maréchaux de Pras- 
lin et de Chaulnes, qui étaient eux-méme sous 
les ordres du connétable de Luynes. Quant à 
Louis Xlll, qui avait voulu encourager l'armée 
par sa présence, il s'était logé, à deux lieues de 
Montmurat, dans le château de Piquecos. 

L'armée royale mit quatorze jours à tracer ses 
tranchées et k disposer ses batteries. Enfin le 
1"' septembre, sept cents coups de canon saluèrent 
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ville, et les assiégés furent eu grand péril. Le 4, 
le duc de Mayenne résolut de donner l'assaut qui 
eut lieu en effet. Déjà cent vingt gentilshommes 
volontaires, sortis des tranchées, arrivaient jus- 
qu'au bastion et dressaient douze échelles contre 
la brèche, où ils montaient, lorsqu'une jeune 
Montalbanaise, qui était au premier rang, pré- 
cipita, pendant un assez long temps, tous ceux 
qui parvenaient au sommet, en leur coupant les 
mains à coups de faux. 

De son côté, Vignaux, avec une poignée de 
braves et de femmes, repoussait vigoureusement 
les assaillants : pas un gentilhomme ne remonta 
la contrescarpe. Douze jours après, Mayenne tom- 
bait raide mort dans une tranchée qu'il montrait 
au duc de Guise. 

Le 29 septembre, le duc de Rohan avait réussi 
à jeter du secours dans Montauban. Le 12 no- 
xembre, enfin, ne pouvant y entrer, ni par la 
force ni par la douceur, Louis XIII plia bagage 
et s'en retourna, après avoir en vain battu ces 
remparts calvinistes de vingt mille coups de canon, 
et laissant les jardins, les prés, les vignes, les 
champs, les bois et les chemins jonchés de seize 
mille cadavres moitié ensevelis, moitié dévorés 
par les loups I 

16 
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LES DAMES DE MONTPELLIER 



— 4622 — 



La ville de Montpellier fut longtemps le théâtre 
de guerres religieuses qui lui furent funestes, sur- 
tout lors du siège à la suite duquel Louis Xm 
s'en empara. 

C'était en 1622. Les femmes, voulant partager, 
avec leurs maris et leurs concitoyens les dangers 
qu'offrait la défense de cette place, s'armèrent, 
au nombre de cent vingt, de fusils et d'épées. 
Après s'être, en peu de temps, formées aux exer- 
cices militaires, elles confièrent le commandement 
de leurs opérations à celles d'entre elles qui pas- 
saient pour les plus braves. 

Tant que le siège dura, ces intrépides guer- 
rières prouvèrent par leurs exploits qu'une édu- 
cation vigoureuse rend capable des plus grandes 
choses. 
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LES DAMES DE LAMOTTE 



— 4634 — 



Au xvif siècle, le Gouvernement de la France, 
conyoitant la Lorraine, avait, sous un prétexte 
futile, déclaré la guerre au duc Charles IV et en- 
vahi ses États. Au commencement du printemps 
de 1634, la ville de Lamotte (Haute-Marne) était 
la seule dont les Français, alliés aux Suédois et 
à la Ligue des protestants d'Allemagne, ne se 
fussent point encore emparés. Située sur une 
montagne isolée qui commande toutes celles dont 
elles est entourée, cette ville , à laquelle la nature 
avait donné un rocher pour base et des précipices 
pour ses dehors, se trouvait déjà être une forte- 
resse avant même que l'art vînt la ceindre de mu- 
railles. 

Des le XI* siècle, Lamotte, qui portait alors le 
nom de Gasteau de Saint-Hilairemont, fut l'objet 
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de contestations entre les comtes de Champagne, 
dont elle avoisinait les possessions, les ducs de 
Lorraine et les comtes de Bar. Ces derniers fini- 
rent par obtenir la reconnaissance de leur droits. 
Ce ne fut guère qu'au xiv* siècle que cette place 
commença à prendre le nom de Lamotte. Après 
la réunion du Barrois à la Lorraine, les princes 
Lorrains eurent toujours grand soin d'en entrete- 
nir les fortifications en bon état, et même de les 
augmenter à tel point que plus d'une fois les rois 
de France, devenus par succession possesseurs de 
la Champagne, en montrèrent de l'ombrage. Ces 
admirables fortifications, jointes à la situation ex- 
ceptionnelle de la ville, en avaient fait une forte- 
resse sinon imprenable, du moins capable d'op- 
poser une très-grande résistance k Tarmée à la- 
quelle, en 1634, Richelieu ordonna d'en entre- 
prendre le siège; mais ses remparts les plus 
efficaces furent bien plus encore la fidélité, le 
courage et le dévoûment de ses gouverneurs, de 
sa garnison et de ses généreux habitans. Ce ne 
furent pas seulement les hommes, mais aussi las 
filles et les femmes qui montrèrent, en cette occa- 
sion, un héroïque patriotisme. 

Plusieurs fois déjà, depuis le commencement du 
siège (avril 1634), on les avait vues prendre part 
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aux travaux de la défense, se réunir aux bourgeois 
dans les sorties, lorsqu'un jour quelques Français, 
s*étant permis dédire, par une espèce de bravade, 
qu'il n'y avait que des femmes dans la place, elles 
voulurent montrer que ces femmes étaient bien 
capables non-seulement de les défier, mais encore 
de les battre. 

Elles sortirent donc hardiment au nombre 
de seize, selon la relation imprimée de Tintendant 
Nicolas Dubois, qui était présent au siège, ou au 
nombre de trente à quarante, selon une autre 
relation manuscrite d'un officier de la place 
(Bibliothèque d'Épinal). Elles étaient accompa- 
gnées de douze jeunes garçons déguisés en filles 
et portaient des armes à feu cachées sous leurs 
manteaux. Feignant d'aller à l'herbe, elles s'avan- 
cèrent plus que de coutume vers les tranchées de 
l'ennemi. Les militaires qui s'y trouvaient accou- 
rurent dans l'intention de leur faire un mauvais 
parti. Pour mieux éloigner ces soldats de leurs 
postes, elles s'enfuirent d'abord ; puis, les ayant 
ainsi attirés à une portée de mousquet, elles se 
retournèrent tout-à-coup, et exécutèrent une dé- 
charge tellement à propos que plusieurs de ces 
imprudents restèrent sur le terrain, tandis que les 
autres regagnaient précipitamment les tranchées. 
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Un de ces soldats ayant saisi une carabine des 
mains de la jeune fille qui la portait, celle-ci le 
contraignit aussitôt de lâcher prise par un coup de 
couteau dont elle le frappa au bras. 

Elles s'en retournaient toutes joyeuses du suc- 
cès de leur expédition, quand, à mi-chemin, elles 
furent poursuivies et attaquées par yingt-cinq 
mousquetaires : elles les accueillirent avec vi- 
gueur ; mais, au dernier choc, l'une d'elles fut 
atteinte, en pleine poitrine, d'un coup de mous- 
quet dont elle devait périr trois jours plus tard ; 
une autre eut trois dents emportées, une troi- 
sième reçut une balle dans les reins. Toutes néan- 
moins rentrèrent dans la ville où les attendaient 
les félicitations de leurs compagnes accourues en 
foule au-devant d'elles. 

Cette action hardie des filles de Lamotte 
aguerrit en quelque sorte toutes les femmes de 
celte cité et contribua pour beaucoup à la résis- 
tance opiniâtre que l'ennemi éprouva avant de 
parvenir à s'emparer de la place. Après la mort 
du gouverneur Choiseul d'Iche, qui périt frappé 
d'un éclat de bombe le 21 juin, on les vit encore 
travailler avec la plus vive ardeur aux retran- 
chements intérieurs des bastions Saint-Nicolas, 
Sainte-Barbe et de Danemark, et à ceux de la 
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porte de la ville. Mais ce fut surtout sur la brèche 
qu'elles donnèrent un nouvel exemple de cou- 
rage qui mérite d'être rappelé. 

Au bruit du tambour qui, au milieu de la nuit, 
répandit l'alarme dans la ville, quand la mine eut 
fait sauter une partie du bastion Saint-Nicolas, 
femmes et filles accoururent précipitanmient, les 
unes avec des pierres^ les autres avec des armes 
de main. Arrivées sur le lieu du désastre, plu- 
sieurs prirent part au travail des barrières pour 
fermer la brèche, tandis qu'un plus grand nom- 
bre se mêlèrent aux combattants afin de charger 
les mousquets; quelques-unes distribuaient, au 
milieu du feu des assiégeants, de la poudre et 
des rafraîchissements aux défenseurs de la ville. 

Les femmes de Lamotte, en doublant, par leur 
intrépidité, le courage et la résistance des assié- 
gés, contribuèrent à préserver la ville des hor- 
reurs d'une prise d'assaut et à lui obtenir une ho- 
norable capitulation, qui fut signée le 27 juillet. 

Ce siège, commandé par le maréchal duc Jac- 
ques Nompar de Gaumont La Force, avait duré 
quatre mois et demi : on y avait fait pour la pre- 
mière fois usage de la bombe. 

La ville de Lamotte, rendue au duc de Lorraine 
par la paix de 1641, fut de nouveau investie, 
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vers la fin de juillet 1642, par Du Hallier et le 
comte de Grancey. Ce blocus dura cinq semaines, 
et la ville fut encore une fois assiégée, en 
1643, par les troupes françaises, sous le com- 
mandement du mestre-de-camp-général Arnaud. 
Enfin, au commencement de décembre 1644, 
Mazarln y envoya de nouvelles troupes comman- 
dées par le maréchal de camp Magalotti. Ce 
dernier siège se prolongea jusqu'au 1*' juillet 
1645 : la ville fut forcée de se rendre et Mazarin 
donna Tordre de la faire raser. 



LES DAMES DE DOLE 



— 1634 — 



Vers les derniers jours du mois de mai, le 
prince de Condé traversait la Saône avec une ar- 
mée française de trente mille hommes; et, le 28, il 
mettait le siège devant Dôle, qui, on le sait, faisait 
partie de la Franche-Comté espagnole. 
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Au bout de trois semaines, le prince, voyant que 
les opérations n'amenaient pas de résultats, choi- 
sit l'élite de ses troupes, et le 14 juin, au soir, le 
choc de l'ennemi fut tel, que le sort des assiégés 
semblait désespéré. Mais les Dôlois ne montrèrent 
jamais plus de bravoure qu'en ce moment su- 
prême, et ils parvinrent à repousser, après trois 
assauts consécutifs, les Français qui perdirent, en 
cette affaire, deux cents des leurs au pied de la 
contrescarpe, et, parmi ceux-ci, la plupart des 
officiers du régiment de Picardie. 

Les femmes elles-mêmes se conduisirent en vé- 
ritables héroïnes : on les voyait se jeter intrépide- 
ment à travers le péril, pour porter soit des ra- 
fraîchissements, soit des munitions, soit des armes 
aux défenseurs de la contrescarpe d'Arans. 

Entre plusieurs traits, le grand-président Boy- 
vin, célèbre jurisconsulte et écrivain du temps, 
cite deux femmes qui portaient, l'une du vin^ 
l'autre des pierres, dans un ouvrage avancé ; la 
première, ayant eu le corps coupé en deux par 
un boulet, et la seconde les jambes fracassées, 
une troisième, qui venait de vider sa charge de 
pierres, remplit son panier des pierres de sa cama- 
rade, et alla, au milieu d une grêle de balles, les 
déposer, avec sang-froid, h leur destination. 
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LES DAMES DE SAINT- JEAN-DE-LOSNE 



1636 — 



Saint-Jean-de-Losne, petite ville de laCôte-d'Or, 
eut, comme tant d'autres, à se défendre contre 
les attaques des Impériaux. Elle n'était, lisons- 
nous dans les Mémoires de Richelieu, ni fossoyée ni 
palissadée. 

Les dames « se défendirent à coups de pierres, 
et s'empressèrent, pendant le combat, d'apporter 
des rafraîchissemens aux soldats (1636). » 

Ce siège valut à la ville le nom de Belle^éfense. 

Le 2 novembre de cette même année, les Im- 
périaux furent contraints de se retirer, à rappro- 
che d'un corps d'armée commandé par le comte 
de Rantzau et venant au secours de la ville. Ils 
abandonnèrent leur artillerie et une grande par- 
tie de leurs bagages. 
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l^A COMTESSE DE SAINT-BASLEMONT 



— 1336 — 

Pille d'un seigneur des environs de Verdun, 
dominé d'Ernecourt, Alberte-Barbe naquit le 
* ^ mai 1607 au château de la Neuville (Lorraine). 
Agée de vingt-sept ans, elle épousa le comte 
^^ Saint-Baslemont, colonel au service du duc 
Charles III de Lorraine. 

A peine mariée^ la jeune femme, dédaignant 
'^ occupations de son sexe, se livra avec passion 
^ l'exercice du cheval, au maniement des armes, 
^t revêtit même les habits masculins. 

Depuis deux ans environ, Louis XIII était en 
#^erre avec l'Autriche et l'Espagne, lorsque, le 
1*' mai 1636, M. de Saint-Baslemont dut com- 
J^attre dans les rangs des Impériaux. Par suite de 
causes demeurées inconnues, sa femme, dévouée 
^u contraire au parti de la France, se trouva 
prendre les armes contre lui, 
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Vers la même époque, des Espagnols étant * ^^ 
venus pour envahir le village qu'habitait la com- — *" 
tesse et s'emparer de son château, madame de ^^ 1® 
Saint-Basiemont, et, sur son invitation, quelques ^^ 
gentilshommes, se mirent à la tête des paysans, » ^* 
firent élever des barricades, et non-seulement * ' 
Fennemi fut repoussé, mais il fut poursuivi et ^^ 
complètement battu. 

Pendant sept années, que les troubles régnèrent 
dans ces contrées, Alberte remporta toujours 
l'avantage, et, quoique souvent elle s'exposât 
témérairement aux dangers, elle ne reçut aucune 
blessure. 

Un trait de la vie privée de cette femme cheva- 
leresque révélera que, si elle eut des motifs pour ne 
pas combattre sous le même drapeau que son 
mari, elle n'en resta pas moins fidèle à ses devoirs 
d'épouse, et sut même, h réprimer énergiquement 
les tentatives faites contre son honneur. 

Tandis que M. de Saint-Baslemont accompa- 
gnait le duc de Lorraine dans une des expéditions 
dont nous venons de parler, la châtelaine de La 
Neuville, restée seule dans ses domaines, avait 
donné asile à un oflîcier français commandant un 
détachement de cavalerie. Ce dernier, habitué 
sans doute aux conquêtes de tout genre, crut 
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pouvoir risquer auprès de Id jeune femme cer- 
tains aveux que celle-ci ne se montra nullement 
disposée à accueillir. 

Ce premier échec ne fit qu'accroître la passion du 
présomptueux officier qui redoubla ses instances. 
Mais/cette fois, il reçut, pour toute réponse, un 
cartel signé : « Le chevalier de Saint-Baslemont. » 
prétendu beau-frère de la dame offensée. L'impru- 
dent amoureux ne se doutait guère que l'objet de 
sa flamme s'entendait, au moins aussi bien que lui, 
au maniement de l'épée. 

L'officier accepta ce fier défi, et se rendit au 
lieu marqué. La comtesse, en habits d'homme, 
l'avait devancé sur le terrain. Le duel eut lieu : 
elle remporta aisément l'avantage sur son adver- 
saire, et, après l'avoir désarmé, elle lui dit : « Vous 
€ avez cru vous battre, monsieur, contre le che- 

• valier de Saint-Baslemont, mais c'est la comtesse 
» de Saint-Baslemont elle-même qui vous rend 
» votre épée. Elle vous invite, en échnnge, à vous 
» montrer, à l'avenir, plus circonspect vis-à-vis 
» des dames éloignées de leurs maris, et h proléger 

• leur honneur plutôt que de chercher à y porter 
» atteinte. » 

Tallement des Réaux raconte, dans ses Histo- 
riettes, en parlant de madame de Saint-Bnslemont, 
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« qu elle a tué ou pris, de sa main, plus de quatre 
» cents hommes. Quand le général Jean Louis 
»Erlach jiassa en Champagne, elle alla seule 

> attaquer trois cavaliers allemands qui dételaient 
» les chevaux de sa charrue et les arrêta jusqu'à 
» ce que ses gens fussent arrivés. 

» A un château, ajoute l'historien, elle monta à 
» l'escalade ; et, étant abandonnée des siens, elle ne 

> laissa pas d'entrer dedans, le pistolet à la main, 
» et, se jetant, de furie, dans une chambre oii il y 
» avait dix-sept hommes, elle parvint, à elle seule, 
» à les désarmer. > 

On concevra difficilement que madame deSaint- 
Baslemont, qui avait su briller aussi bien dans 
un salon que sur un champ de bataille, ait eu, un 
instant, l'idée d'embrasser la vie religieuse. 

A la mort de son mari, elle entra dans un cou- 
vent h Bar-le-Duc. Mais, affaiblie par les maladies, 
elle ne put supporter longtemps les austérités du 
cloître, et elle revint habiter son château de La 
Neuville où elle mourut le 22 mai 1660, âgée de 
cinquante-trois ans, et laissant une fille qui épousa 
Louis des Arnoises, seigneur deCommercy. 

Quelques ouvrages, laissés par madame de 
Sainl-Baslemont, attestent que, malgré une vie 
des plus accidentées, elle se livrait à la culture 



des lettres. On lui doit plusieurs pièces de théâtre 
qui furent représentées à Paris. — Sa vie a été 
écrite par le P. J.-M. de Vemon, sous le titre de 
Y Amazone Chrétienne. (1 v. Paris, 1679). 

Aux détails que nous venons de publier nous 
ajoutons le fait suivant, que nous extrayons de 
VHistoire de madame de Saint-Balmont par le père 
Des Billons : 

c Un jour qu'elle était allée rendre visite à un 
de ses parents, quelques soldats de l'armée fran- 
çaise vinrent piller le bétail de ce gentilhonune. 
Elle y courut aussitôt avec lui et avec trois cava- 
liers qu'elle avait pris en sortant de chez elle pour 
raccompagner. Elle eut bientôt mis en fuite les 
pilleurs. Elle avait ordonné qu'on épargnât leur 
sang, mais un de ses cavaliers s'obstina à les pour- 
suivre et en tua un. Elle alla sur-ie-champ trouver 
le duc d'Angoulême pour lui faire des excuses et 
des plaintes en même temps. La nouvelle de son 
arrivée s'étant répandue en un moment dans toute 
l'armée, plus de quatre cents officiers vinrent se 
ranger auprès d'elle, et ce fut avec ce brillant 
cortège qu'elle parut à l'audience publique du 
général qui, charmé de pouvoir déclarer, en pré- 
sence d'une si belle assemblée, les sentiments que 
lui inspiraient le courage et les vertus de l'ama- 
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zone, excusa l'emportement de son cavalier, 
blâma la conduite des pilleurs, loua tout ce qu elle 
avait fait, lui accorda une garde pour le château 
de son parent, et ajouta que, puisqu'elle n'avait 
pas besoin d'un pareil secours, il allait faire pu- 
blier,dans toute l'armée, une ordonnance qui défen- 
drait à qui que ce fût de l'inquiéter dans aucune 
de ses f)Ossessions. Quand elle se retira, il lui dit 
qu'il voulait 2a voir monter à cheval. Elle ne fit 
nulle difiBiculté de lui donner cette satisfaction, 
et tout le monde admira son adresse et sa bonne 
grâce. » 

Le P. des Billons ajoute que, depuis ce temps- 
là, madame de Saint-Baslemont fut en correspon- 
dance avec le duc d'Angoulême. 
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CATHERINE DE LORRAINE 

ET LES ABBESSES DE REMIREMONT 
— 4637 — 



On pourra s'étonner à bon droit de rencontrer, 
dans cet ouvrage, des Abbesses parmi les fem- 
mes vaillantes ; mais, comme on le verra plus bas, 
le chapitre de Remiremont (Vosges) avait des 
prérogatives militaires, et Tune des princesses 
placées à sa tête ne craignit pas de commander 
en personne une troupe de soldats et de vassaux. 

Du septième au dix-huitième siècle, Tillustre 
chapitre de Remiremont alla toujours grandissant 
en renom, en richesses et en puissance; il mar- 
c^hait de pair avec les plus hautes institutions du 
royaume de France, et son autorité ne le cédait 
«n rien à celle-même des ducs de Lorraine. Nulle 
dame n'y pouvait entrer sans prouver quatre li- 
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gnes paternelles et maternelles, et sans établir que 
chaque ligne remontait au-delà de deux siècles, 
et que l'origine était d'épée. Ces preuves étaient si 
rigoureusement exigées qu'une fille de France 
ne put être admise à cause de l'intrusion des 
Médicis. 

Comblé de privilèges par les papes et les sou- 
verains, le chapitre de Remiremont régnait sur 
soixante-quatorze seigneuries, tant grandes que 
petites, battait monnaie, rendait la justice, per- 
cevait des impôts et levait des troupes. L'Abbesse, 
véritable reine féodale, avait titre de princesse 
d'Empire. Elle faisait, à Remiremont, une entrée 
solennelle comparable à celle du Roi dans sa 
bonne ville de Paris, sous un dais à panache, à 
travers les rues semées de fleurs et décorées de ta- 
pisseries, escortée par la milice urbaine, haran- 
guée par les officiers municipaux et les députations 
des corps de métiers, précédée de ses grands of- 
ficiers et de son sénéchal portant devant elle le pal- 
lium, la crosse et Tépée. Au lieu des clés de la ville 
on lui en offrait les vim, dans une riche coupe 
qu'elle portait à ses lèvres. 

Les Abbesses rendaient largement à la ville, eu 
honneurs et en richesses, tout ce qu'elles en rece- 
vaient en hommages. Elles ne démentirent jamais 
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le saDg qui coulait dans leurs veines, et, si elles 
ne furent pas toujours les humbles servantes de 
DieU; elles furent toujours les généreuses protec- 
trices de leurs sujets. 

En 1637, Turenne investit la ville de Remi- 
remont. Les murailles étaient en mauvais état, et 
la garnison, composée de trente soldats seulement, 
manquait à peu près de vivres et de munitions. 
L'Âbbesse, née Catherine de Lorraine, se mit à la 
tête de cette petite troupe, la grossit d'un certain 
nombre de ses vassaux, et dirigea la défense avec 
tant d'énergie, que le grand capitaine fut obligé 
de lever le siège au bout de six jours, après trois 
assauts et l'ouverture d'une brèche ; il y perdit 
huit cents hommes. 

La révolution de 1793 dispersa le chapitre de 
Remiremont, dont la dernière Abbesse fut une prin- 
cesse de Bourbon-Condé. L'ancien palais abbatial 
renferme aujourd'hui la mairie, le tribunal, le 
collège, la Bibliothèque et le théâtre de la ville. 
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LA COMTESSE ET LES DAMES 

DE SAINT-AMOUR 
— 4637 — 



Au mois de mars de l'aniiée 1637^ Longueville 
venait d'ouvrir la campagne Franche-Comté par le 
siège de Saint-Amour, petite place sans garnison, 
qui n'avait à opposer aux soldats aguerris de la 
France que quelques centaines de bourgeois étran- 
des armes. Mais la ville renfermait, pour exalter 
gers au métier les passions et grandir moralement 
les forces, une femipe à l'intelligence virile, au 
cœur intrépide, et qui se fit Tâme de la défense. 

La jeune et belle comtesse de Saint-Amour ne 
s'elait pas inquiétée de l'insuffisance de ses moyens 
d'action ; elle n'avaU écouté que la voix de Thon- 
neur qui lui commandait de combattre les enva- 
hisseurs de la Franche-Comté; et, donnant elle- 



naèine l'exemple du courage, elle se montra prête 
«^ braver tous les périls. 

Les habitants de Saint-Amour, électrisés par la 
conduite de leur jeune comtesse, jurèrent de mou- 
rir pour la défense de leurs foyers, et repoussè- 
rent, pendant plusieurs jours, les attaques des 
français. 

Le conseil de guerre, voyant l'impossibilité d'une 
longue résistance, et, dans le but d'épargner aux 
assiégés les malheurs d'une place prise d'assaut, se 
prononça pour la capitulation. Mais tel n'était pas 
l'avis de la comtesse et du peuple de Saint-Amour. 

La ville continua donc à repousser bravement 
les attaques des Français. Toute la population s'é- 
tait armée. 

Les femmes elles-mêmes se montrèrent, comme 
^ Arbois, animées des sentiments les plus virils. 
Elles apportaient, jusqu'au milieu de la mêlée, 
des munitions aux combattants; et plusieurs d'en- 
tre elles reçurent, dans l'accomplissement de ces 
périlleux devoirs, de glorieuses blessures. Elles 
étaient entraînées par l'exemple de l'héroïque 
^^mtesse qui ne cessait de prodiguer a tous et 
partout ses exhortations et ses soins. 

Tantôt madame de Saint-Amour courait dans 
1^ rangs avec de l'eau-de-vie, de la poudre et du 
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plomb pour les défenseurs, avec des bandages et 
des secours pour les blessés ; tantôt elle se mettait 
a la tête des bourgeois pour repousser les assauts. 

Cependant^ malgré l'admirable dévouement de 
cette dame et les infatigables efforts de la popu- 
lation, il fallait succomber. Le siège durait déjà 
depuis une semaine, lorsque les Français pénétrè- 
rent de vive force dans la place, mais ils furent 
étrangement surpris de n'y trouver, au lieu de 
garnison, que des bourgeois et des femmes qui 
leur disputèrent chaque rue pied à pied, et chaque 
maison l'une après l'autre. 

Tant d'héroïsme, dit l'auteur de Y Histoire de la 
Fraiiche-Cotnlé ancienne et moderne y M. Eugène 
Rougebief, avait profondément touché le vainqueur 
lui-même, le ducdeLongueville : il épargna Saint- 
Amour. 
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LA GÉNÉRALE DIANNONG LA GAZE. 



— 1649 — 



Le Français La Caze, l'un des plus braves aven- 
turiers qui se soient signalés au-delà des mers, 
arriva, vers 1644, dans Ttle de Madagascar. Ses 
compatriotes y avaient formé depuis peu un établis- 
sement, mais il était si faible qu'il se voyait à la 
veille d'être détruit par les belliqueux habitants 
du pays. 

La Caze, n'écoutant que son courage, offrit son 
bras et ses talents militaires pour tirer l'étabiisse 
ment français du danger pressant où il se trou- 
vait. Ses propositions furent acceptées, et le gou- 
verneur de l'île, pour la France, le nomma général . 
En peu de temps, La Caze, parvint k subjuguer 
tous les princes voisins, après avoir dévasté leurs 
États. Ses victoires multipliées excitèrent bientôt 
la jalousie du gouverneur qui lui relira le coni- 



■liHHiwiiiHit Je§ ï£*;iip«!!^. et le fédinsit k la oondi- 
'ZfHL vs smnC' jahliioujci. 

Dttn!^ f !cim ie js expéditioiks. le général La 
'^jzp T«3ic ^u iuEiire an prince soareraui d'Am- 
amii : ^. xodffKli Tcii coatraiDl à recevoir des 
jcû^ fil 4 ' ^mi! r mHi r finacaK. fl s'en étail fait sin- 
z^iiîkraniSDC estÎBer. Attiré de pins par la rare 
beoofie *it Kan^Tag, fille de ce prince, il allait 
«cirvQBCii AflibjQlse eottsoler, auprès da père et de 
la iile. 'le t'inaalxtnde de ses compatriotes. Dian- 
111:0^ ne tarda par» à eproorer-on tendre intérêt 
poor le brave général disgracié. Le prince, qui 
5 aperçut de leur mutoelle inclination, s'empressa 
de les unir. et. en fiiTear de leur mariage, insti- 
tua La Gaze son soccessenr à la souveraineté d'Âm- 
boni. 

Dé>»>Iê de cette union, le gouverneur de la 
colonie française eut la lâcheté de corrompre des 
nèi^res et de les envoyer pour assassiner La Gaze. 
Ceux-ci pénétrèrent chez lui dans un moment oîi 
il était li^Té au sommeil. Heureusement la prin- 
cesse sa femme veillait sur lui. Voyant entrer les 
assassins, elle se saisit d'une lance et les arrêta 
jusqu'à ce que son mari, éveillé par ses cris, vînt 
l'aider à repousser ces misérables et à les mettre 
en fuite. 



— 265 — 

Quelques années après, le gouverneur de la co- 
lonie ayant changé^ le nouveau Conseil sentit 
combien la valeur et Texpérience militaire de La 
Caze étaient nécessaires pour d'autres conquêtes ; 
il fit tant, par ses instances et ses bons procédés, 
qu'il parvint à réengager le brillant général au 
service de la France. 

Depuis cette réconciliation, La Caze ne cessa de 
courir de victoire en victoire, mais toujours ac- 
compagné de sa chère Diannong qui, devenue 
Française, se montrait avide de partager les tra- 
vaux et les périls de son mari, et déployait le plus 
grand courage dans toutes ses expéditions. Elle 
portait l'uniforme d'oflTicier supérieur, et on l'ap- 
pelait la générale La Caze. 

Un jour, son mari, emporté par son ardeur, 
s'était aventuré dans une mêlée où il s'exposait 
au danger de perdre la vie : la générale se préci- 
pita au milieu des ennemis, et, malgré plusieurs 
graves blessures qu'elle reçut, réussit, par d'heu- 
reux efforts, à le délivrer. 
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ANNE DE VAUX. 



— 4648-1652 — 



Née de parents français établis dans la Flandre 
espagnole, aux environs de Lille, Anne se distin- 
gua de bonne heure par son goût pour la profes- 
sion des armes et par sa grande valeur. 

Elle s'engagea d'abord, revêtue des habits mas- 
culins, dans un régiment d'infanterie, oîi elle ser- 
vit avec tant de distinction, que le baron François 
de Mercy, qui en était colonel, n'hésita pas à l'é- 
lever au grade de lieutenant (1648). 

On la connaissait dans l'armée sous le nom de 
Bonne-Espérance. 

Lors des guerres de la Fronde, Anne, venue 
en France, avec les troupes appelées à soutenir 
le parti de Condé contre Mazarin, se fit remar- 
quer, en diverses occasions, par sa bravoure sin- 
.e:ulière. 



^\ la célèbre journée de 1652, elle prit part à la 

défense du faubourg Saint-Antoine occupé par 

' 'trouée de Condé et attaqué par le maréchal de 

**ia renne. A cette affaire, Anne déploya une rare 

» tx trépidité et fut blessée de trois coups de feu. 

Après sa guérison, Bonne-Espérance retour- 
*^^it en Flandre avec son régiment, lorsqu'il eut 
^t^e rencontre avec un parti supérieur en nombre. 
^5ilgré des prodiges de valeur, Anne et ses coni- 
ï^^gnons d'armes fiirent forcés de se rendre à dis- 
crétion. 

La jeune prisonnière fut dépouillée de ses vê- 
lements militaires, et on reconnut son sexe. Elle 
fut ensuite dirigée sur Nancy, où commandait, 
pour le roi, le maréchal de la Ferté, duc de Saint 
Nectaire. 

Le maréchal, touché du récit qui lui fut fait des 
exploits de Bonne-Espérance, désira qu'elle lui fût 
présentée, et lui offrit une compagnie dans un de 
ses régiments, avec promesse que des mesures se- 
raient prises pour lui assurer, dans l'armée, le se- 
cret sur son sexe ; elle remercia le duc en lui di- 
sant quelle était incapable de servir contre son 
prince. Le maréchal, bien loin de blâmer une si 
généreuse fidélité, lui rendit la liberté, lui accorda 
des passe-ports, et ordonna qu'on lui fournît les 
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subsides nécessaires pour retourner dans sa pa- 
trie. 

Anne, qui souffrait toujours de ses blessures, 
se décida à quitter l'état militaire et se retira, en 
1653, à Bruxelles, où Bonne-Espérance changea 
sesépaulettes de lieutenant, si noblement gagnées, 
contre le voile de simple religieuse de l'abbaye de 
Marquette. 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE. 



1650 — 



Fille de Henri 11 de Bourbon-Condé, premier 
prince du sang, et de Charlotte-Marguerite de 
Montmorency, Anne-Geneviève naquit le 29 août 
1619, au château de Vincennes, où son père était 
prisonnier d'État. Elle était sœur du grand Condé 
et du prince de Conti. La haute naissance de cette 
princesse eût suffi à la faire briller à la Cour, lors- 
qu'elle y apporta, comme dit madame de Motte- 



vaille, c les premiers charmes de cet 

v^isage qui depuis a eo tant d'éclat et dont ïtdM 

A ^té suivi de tant de souffrances salutaires. * 

L'émiDeut historien Ph. Le Bas raconte qoe ks 
pK^miers penchants de madame de Loogueville se 
^^^^rnërent vers une dévotion mvstîque,. comme 
^ * arrive souvent aux âmes ardentes. Vers Tige de 
^^*^ize ans, ayant vu sa tante, b soeur de ceMont- 
^^€rency que Richelieu fit périr sur un échabud, 
^l>riter son infcMlune au fond d'un doltre, b jeune 
fille songea à s'y retirer avec elle et à offrir à 
ïiieu, dans sa fleur, une vie qui devait être si ora- 
geuse. Sans être entrée au couvent, elle se livrait 
aux pratiques de l'ascétisme. Un jour, sa mère 
ayant résolu de la conduire, malgré ses réclama- 
tions, au bal de^a cour, mademoiselle de Bourbon 
tiot conseil à ce sujet avec des religieuses carmé- 
lites qu'elle aflectionnait particulièrement. Il fut 
arrêté que, pour affronter les périls du monde, elle 
revêtirait en secret un cilice sous sa parure de bal. 
Le cilice fut une faible défense contre les artifices 
de Satan; la princesse s'enivra des éloijC?. donnés 
à ses charmes, et pour longtemps la dévotion fut 
vaincue par la vanité. 

Fiancée à dix-neuf ans au prince de Join ville, fils 
du duc de Guise, mademoiselle de Bourbon, après 
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la mort de ce jeune prince c[ui périt en Italie, fut 
recherchée par le duc de Beaufort (le roi des Halles) 
et finit par épouser, à l'âge de vingt-trois ans, le 
maréchal de^Longueville, qui n'en avait pas moins 
de quarante-huit, et dont le cardinal de Retz nous a 
laissé cette esquisse : c II avait, avec le beau nom 
d'Orléans, de la vivacité, de l'agrément, de la li- 
béralité, delà justice, de la valeur, et de la gran- 
deur; et il ne fut jamais qu'un homme médiocre, 
parce qu'il eut toujours des idées infiniment au- 
dessous de sa capacité. > 
. Quel que soit ce portrait, il ne paraît pas que 
roriginal plût beaucoup à la jeune duchesse; 
peu de temps après son mariage, elle entama 
une intrigue avec le beau prince de Marsillac, qui 
fut depuis le duc de la Rochefoucauld, le célèbre 
auteur des Maxifnes. Cette passion s'annonçait 
avec le romanesque désirable pour une précieuse, 
car la duchesse de Longueville fréquentait alors 
beaucoup cet hôtel de Rambouillet tant décrié par 
Molière et Boileau, et où l'on trouve cependant les 
femmes les plus distinguées de l'époque. Mais 
tout à coup, son mari ayant été nommé plénipo- 
tentiaire au traité de Westphalie, elle dut partir 
avec lui, et elle ne rentra en France que lorsque 
commençaient à y gronder les orages de la Fronde. 
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Par affection pour ses frères, les princes de Condé 
et de CoDti, elle se trouva appelée h jouer un rôle 
actif dans ces événements et elle se vit bientôt à 
la tête d'un parti politique. Elle entraîna d'abord 
avec elle son favori le beau Marsillac, dont tout 
le monde connaît les deux vers qu'il parodia plus 
tard : 

Poor m^îriter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
J'ai fait la guerre au roi; je l'aurais faite aux dieux. 

Elle fit entrer ensuite dans son parti le duc de 
Longueville son mari, descendant très peu che- 
valeresque de Dunois, et tant d'autres que char- 
maient sa grâce et sa beauté. 

On la voit d'abord s'emparer de THôtel-de-Ville 
et en faire sa place d'armes. Puis elle parvient à 
enrôler sous son drapeau le vicomte de Turenne , 
jusque-là fidèle, et elle devient dès lors l'âme de la 
Fronde. 

Les frères de madame de Longueville et son 
mari lui-même furent arrêtés par ordre delà reine 
et emprisonnés à Vincennes (18 janvier 1650); 
la duchesse gagna la Normandie, puis se retran- 
cha dans Stenay, ville forte sur la Meuse. Cette 
place ayant été emportée d'assaut par les troupes 
d'Abraham de Fabert, qui, sous les yeux du roi 



— 272 — 
Louis XIV, commandait les troupes royales, la 
vaillante frondeuse se retira en Hollande. Mais son 
absence fut de courte durée ; elle revint bientôt 
soulever le midi de la France et soutint un siège 
dans Bordeaux. 

Là s'arrêtent les exploits de madame de Lod- 
gueville. Vaincue d'abord dans une ambition qui 
n'avait pas été la sienne, humiliée peu à peu dans 
son amour par l'abandon de celui qu'elle n'avait 
jamais cessé d'aimer, malgré ses propres faiblesses 
pour Goligny, frappée enfin dans ses affections 
domestiques par la mort de sa fille et de sa mère, 
elle renonça subitement au monde et alla se réfu- 
gier à Port-Royal, afin d'y expier par la pénitence 
les égarements de son cœur. Elle n'en sortait que 
rarement, et presque toujours pour séjourner chez 
les Carmélites de la rue Saint-Jacques. Ce fut dans 
ce couvent qu'elle mourut le 15 avril 1679. Son 
corps y fut enterré. On porta ses entrailles à Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas et son cœur h Port-Royal, 
que sa présence semblait avoir protégé. Un mois 
après sa mort, ce couvent fut sommé de renvoyer 
ses pensionnaires et ses postulantes, commence- 
ment du blocus final où devait succomber Port- 
Royal. 

Le cardinal de Retz qui, à son grand regret, ne 
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fut jciiiiciis ruiiii inliiDc de uiadaiiie de Longue- 
ville, a tracé d'elle le portrait suivant : 

< Madame de Longueville a naturellement bien 
du fonds d'esprit; mais elle en a encore plus le 
fin et le ton. Elle avait une langueur dans ses ma- 
nières qui touchait plus que le brillant même de 
celles qui étaient plus belles; elle en avait une 
même dans l'esprit qui avait ses charmes, parce 
qu'elle avait, si l'on peut le dire, des réveils lu- 
mineux et surprenants. Elle eût eu peu de défauts 
si la galanterie ne lui en eût donné beaucoup. 
Ciomme sa passion l'obligea de ne mettre la poli- 
tique qu'en second, dans sa conduite d'héroïne 
d'un grand parti, elle en devint l'aventurière. » 



MADEMOISELLE DE MONTPENSIER 



— 1652 — 



Née, en 1627, deGaston, ducd'Orléans, frère de 
Louis XIII, et de Marie de Bourgogne, duchesse 
de Monlpensier, Anne-Marie-Louise, plus connue 

18 



\ 



les 



sous le nom de Mailemoiselle, se Irouvail, par 
biens que lui r.vait laissés sa mère, là plus v\C^ 
princesse de toute TEurope. Soïis là réger^ 
d'Anne d'Autriche, et (anVque dura la pài\ c^ 
signala les premières années de celle regenC^^' 
Mademoiselle brilla a la cour, oîièTIe tenait le ratr^ ^ 
le plus élevé après la reine. 

Devenue femme, et lorsqu'elle dut détourne:^ ^ 
les yeux du monarque enfant, elle lés flxa tour ^^ 
tour sur deux princes souverains, le roi à'Ëspà— -^ 
i?ne Vhilippe IV et l'empereur Ferdînanà ÏII. Cè^ 
deux mariages, projetés par la jeune fille, n'eu- — 
rent de suite ni lun ni l'autre. Mazarin préten- 
dait qu'ils étaient contraires a la raison d*Ëtat, cr* 
voulait la marier au prince de Galles, depui == 
Charles H. L'orgueilleuse princesse refusa celt^^ 
union. 

A vingt ans, et, contrairement au désir de so^*^ 
père, du minisire et de la Régente, Mademoisell c 
se mit a négocier en secret son mariage avec uf ^ 
archiduc dV\utriche ; et, interrogée sur ces faif ^^* 
par un conseil privé, œmposé de ces (rois per«-^' 
sonnes si haut placées, elle montra tant d'imper— "^^'' 
tinence dans ses réponses, qu'on fut obligé de 1 ï '^ 
renvoyer connue elle était venue, pour n'avoi^^ '^^ 
pas trop a punir. Cependant, toutes ces contra ^^' 
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riétés irrilërent la jeune fille, et elle fut des pre- 
mières à prendre parti contre le ministre, lors- 
qu'éclatèrent les troubles de la Fronde. 

Au milieu même de ces trouWes, rambitieusc 
princesse ne quitta pas sa marotte, et, visant tou- 
jours à quelque alliance royale, elle se mit en tête 
d'épouser le roi de Hongrie, fils de l'empereur 
d'Allemagne : projet qui échoua comme tous les 
autres. 

Cependant les Frondeurs, dès l'origine de la ré- 
bellion, comptaient sur mademoiselle de Montpen- 
sier, qui sans doute s'tUait fort avancée avec eux. 
£n effet, lorsque, en 1G49, elle dut quitter Paris 
pour suivre la cour à Saint-dermain, les révoltés 
retinrent les équipages du roi et de la reine, et 
lui renvoyèrent les siens. Cette marque de défé- 
rence flatta d'autant plus la i)rincesse qu'elle ou- 
trageait davantage la reine dont Mademoiselle 
croyait avoir à se venger. 

La cour étant revenue à Paris, la duchesse y 
rentra avec elle, toujours hostile au cardinal et h 
la reine. 

Après la morlderimpératriced'AllemagneMade- 
moiselle avait songé h renouer, avec l'empereur 
devenu veuf, des négociations matrimoniales. De 
retour d'un voyage fait, avec la cour, à Bor- 



deaux. dans le bul de pacitier le Midi, elle appi^ît 
que ce Dooreau projet d'union était défia il î- 
TeineDl anéanti. Attribuant à Mazarin ce péni ble 
cv'h€v, elle entra plus avant que jamais dans ^^ 
Fn^ade. el y prit rang dans la faction la plus» 
ari>t>xratiqiie. \e parti ile^ Princes. 

Le< dernières scènes de la Fronde se passèrent 
presque tout entières dans les provinces, où I** 
|>Iupdrt des princes s'étaient rendus. Mais Mad^' 
luoiselle elait restée à Paris pour exciter son \)èr^ 
à faire quelques efforts en faveur du parti. Faible 
et indécis, tiaston regarda comme un grand act^ 
de courage de lever quelques troupes, dans I^ 
lemps même où tous les princes avaient sur pied 
des armées considérables : il donna le commande'' 
ment de ces iroupes au duc de Beaufort. 

Il élait alors très-important pour les Frondeu**^ 
que la principale viHe de Tapanage de Gastot:» ^ 
Orléans, ne fut pas au pouvoir de la cour. Ju:=^^ 
que-là, cette ville'avail su conserver sa neutraliltii^ ^ 
el elle comptait rester iudépendante, lorsque Ms^^:^*"' 
demoiselle s'en empara par un audacieux coup (•- ^^' 
main. Dans cotte expédition, la jeune duchés : - = ^ 
eut pour manrlitiles'de-camp les comtesses de Fie ^ ^ ^ 
«pie el de Frontenac. Après ce coup d'éclat, rh«= — "^ 
ruine resta (luelque lemps niaîlre.vse de la ville. 
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l*n exploit non moins fameux de Mademoiselle 
eut lieu pendant le combat du faubourg Saint-An- 
toine; (2 juillet 1652). Parisétait en rumeur, le peu- 
ple s'ameutait et demandait des armes pour aller 
au secours du prince de Condé, vigoureusement 
attaqué par Turenne. La duchesse sollicite son 
père de se déclarer pour le prince; elle lui arrache 
Tordre de laisser rentrer les blessés, puis court h 
r Hôtel-de- Ville , et force le cx)nseil à détacher 
2,000 hommes sur la Porte Saint-Antoine. Sor- 
tant alors elle-même, elle traverse les rues avec 
un bouquet de paille, signe distinctif des Fron- 
deurs et criant : « Que ceux qui ne sont pas ma- 
zarins prennent la paille, sinon il seront sacca- 
gés ! » Elle agit si bien qu'en peu d'instants la 
ville se déclare contre le roi. La fougueuse du- 
chesse se jette alors dans la Bastille, où, munie 
d'une lettre de son père, elle fait tirer le canon 
sur les troupes royales. Mazarin, qui savait que le 
but de la princesse était, en se rendant utile où 
redoutable, d'arriver à épouser le roi, prononça 
ces paroles si connues : « Voilà un coup de ca- 
non qui vient de tuer son mari I » 

Deux jours après, Paris était en complète in- 
surrection ; le peuple avait mis le feu à l'Hôtel-de- 
Ville, et Madenïoiselle fit tout ce qui était en elle 



pour étoufler la sédition : conduite généreuse docB t 
on ne lui tint nul compte lorsque les Frondeurs* ^ 
abandonnés du peuple, furent enfin vaincus. EII^3 
dut alors quitter les Tuileries où elle avait près — 
que trôné durant la rébellion : et, craignant d'être 
arrêtée, elle se réfugia chez une amie, a Paris, et^ 
ensuite h la campagne, où elle resta cachée jus- 
qu'au jour où elle eut fait sa paix. 

La se termine la carrière politique et milit^iire' 
de Mademoiselle. On sait que plus tard, $gée de 
quarante ans, elle é|)ousa le duc de Lauzun, ave<5 
lequel elle fut loin d'être heureuse. Leurs que- 
relles, sans cesse renouvelées, aboutirent à ua^ 
st^paration qui eut lieu en 1685. 

Mademoiselle, qui avait a cette époque cic:»- 
quante-huit ans, se jeta tout à coup daps la df=^' 
votion la plus profonde. Elle mourut accablée (^He ^ 
douleurs et d'infirmités, le 5 mars 1693, âge 
d'un peu moins de soixante-six ans. 

Cette princesse, qui eut le goût des lettr 
protégea toujours ceux qui les cultivaient et li 
cultiva elle-niême. Elle a laissé des Mémoires ^^t 
divers ou vra.^es, entre autres, un roman inlituli^^: 
la Princesse de Paphldijonie, où elle s'est mise eiisn 
scène elle-même sous le nom de la lioinahs Ama 
zoues. 



MAUAME m LA GUETTE 



— It.r.2 — 



Catherine de Meurdrac Daqait a UanduLf, :::: 
Brie, le 20 férrier 1613, et épousa en lOSTi J<edD 
M^iiîus de La Guette, qui reçut de L:>uî^ XDI «^ 
con^mandemept de la compagnie de cheraux-î'.^ 
gers du marquis de La Luzerne, à la mort de ce 
dernier, et mourut en 1005 a Su5>v. apri.-ï avoir 
fait successivement la guerre en Lorraine, Allema- 
gne, Flandre, Italie, Espagne etc. etc. 

Les seuls documents qui nous soient panenus 
sur le personnage dont nous voulons parler sont 
les Mmoires qu'a laissés Madame de I^ Guette, ou- 
vrage où elle raconte, avec une scrupuleuse exac- 
titude, les événements de son éjioque, et, pour 
mjeux (|ire, ceux dont elle a été témoin ; car on 
doit remarquer qu'en dehors des faits qui l'ont 
touchée, elle ainsi que son mari, elle se dislininie 
pijr une grande sohriélé. 
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Les détails spéciaux qui caractérisent l'exis- 
tence des femmes dont nous avons entrepris d'é* 
crire l'histoire ne se trouvant pas mentionnés 
dans les Mémoires de madame de La Guette, nous 
ne pouvons que nous en rapporter, pour ce qui la 
concerne, au portrait que nous en donne M. Mo- 
reau, le savant auteur de la préface de rédition 
P. Jannet(1861). 

Nous empruntons donc à cette préface les pas- 
sages suivants relatifs à Catherine : 

« Quelques-uns n'ont vu en elle qu'une femme 
vaillante dans l'acception que ces deux mots 
avoient en son temps ; d'autres, moins indulgents, 
l'ont appelée une virago. Il est vrai quelle avoit 
des prétentions très-arrêtées k la virilité. Aucune 
louange ne l'A plus flattée que celle qui l'a com- 
parée à madame de Saint-Balmont, et peut-être la 
renommée de l'héroïne lorraine a-t-elle contribué 
à exalter ce que la nature lui avoit donné de mâle 
courage. En tout cas, les événements qui l'ont 
comme enveloppée des guerres civiles de la Fronde 
ont certainement jeté son esprit dans les exagéra- 
tions dont sa mémoire est restée chargée. A cette 
époque, les femmes des gentilshommes campa- 
gnards avoient du se familiariser avec les périls ; et 
nous croyons qu'il y en avoit beaucoup qui étoient 
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de la m^me trempe f^^ mtaifefflu^ int Là • »iUH:ê. 
Tout château, toute iiuû!4jiL'|!i'-»fi:«ir:ii: ims: r:nr 
ferinëe d*un mur de fi/smt, •*&:!£. zrjor hiuî isr- 
1er, une forteresse. L» ▼-^ILisiwiis^ y r^.irF:i»*îir 
toujours, coDtre le& Tiûlettcis^ «i** ^isn* » xriêtrrt. 
un refuge d'autant phi» êseart pi^ j£f !âi*& £K?t 
années ne manquoient «fw-'f j-hl"» :«*r r iT.iair*t 
des sauv^ardes. En Y^b^eat» in msur . * -^.u: ji 
femme qui aToît le coflUBandâmac Je- ja pOÊ^.ft. 
et elle saroit à rcMrcaEsioci po^^r kirijnmt it»- -a 
personne. Madame de La finsint a r»mcu iiiitt;»*nr^ 
fois ce devoir à Sasçy. 

c A le bien praidredûac, w^atinaitt -itLa «.a^oî- 
âvoit en effet le coura^ de sa o^crijii'.e. hiinK^.- 
sible à la crainte, elle mootoà a cà^er»:. Tj;ts:j'.K\ 
le fleuret arec adresse et tîroci un oj^^ 4e ys^Jsti 
très-résolument. Aucune mo^iJqiKr De >;: -rixi 
plus agréable que celle des taml^iors. tt la T^>ix 
du canon avoit pour <e> oreslie^ un diarme jrrw 
sistible. » 

Les lignes qui précedeot prouvent que Calbe- 
rine était bien la digne compagne du comman- 
dant aux chevaux-légers, et. du reste, à l'appui 
de cette assertion, nous laissons raconter inadauïe 
de La Guette elle-même ! 

« L*armée de Lorraine se retira en son pays. 
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et, tous tant que nous étions, dit-elle, de réfugiés 
à Gros-bois (prës Corbeil), nous nous en retour- 
nâmes en nos maisons. L'affaire de la Porte Saint- 
Antoine arriva ensuite (2 juillet 1652). Nous eû- 
mes en nos quartiers quelques troupes du roi 
qu'on y avoit envoyées se rafraîchir. C'étoit dans 
le commencement de la moisson. J'appris que les 
geps de guerre foufrageoiçnt dans mes grains. Je 
montai à chev^^l, la canne h la main, pour aller 
trouver MM. les fourrageiirs, et dans la plus belle 
disposition du monde pqur en frotter quelques- 
uns, si j'avois trouvé de la résistance ; mais aus- 
sitôt qu'ils me virent et qu'ils se furent informés 
qui j'étois, ils s'en vinrent à moi et me dirent: 
« Madame, nous nous étions mis dans vos grains 
pour fourrager, mais nous allons sortir toul-a- 
l'heure pour aller chez vos voisins. — Il y en eut 
deux qui s'offrirent pour me garder ce qui m'âp- 
partenoit; je les acceptai, et ils s'en acquittèrent 
fort bien. Je les quittai et je m'en retournai chez 
moi. » 

Nous terminerons par un autre passage des Mé- 
moires qii madame de La Guette rapporte en ces 
termes un entretien qu'elle eut, peu de temps après, 
avec une des personnes de sa suite : 

— « Madame, dit l'interloculeur, vous no savez 
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pas une nouvelle que je m'en vas vous dire ; c'est 
que les Lorrains nous suivent de fort près. Voyez 
oïl est votre lieu de retraite, afin que je vous y ac- 
compagne ; car je vous réponds qu'il ne sera point 
demain neuf heures du matin qu'ils ne soient ici. 
Vous ne seriez pas aise de me voir massacrer en 
votre présence ; vous savez, madame, qu'ils sont 
ennemis du roi, et par conséquent les nôtres. Par- 
tez donc avec votre petite famille, car il n'y a 
point de temps à perdre. » — Je lui répondis : 
€ Monsieur, vous m'apprenez-lk une étrange nou- 
velle ; mais je ne partirai point que toy t ce peu- 
ple ici ne soit en lieu de sûreté ; et s'il y a quel- 
qu'un qui doive périr, il faut que ce soit moi ; 
voilà à quoi je suis résolue, 11 me pressa fort do 
fqire autrement, mais je ne voulus jamais. » 

Madame de La Guette mourut dans un cAge très- 
avancé. De dix enfants qu'elle avait eus, deux fils 
furent officiers au service des Klals-Oéneraux, 
une fille religieuse en France et unc^ autre établie 
à la Hâve. 
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MADAME DE LATOUR 



— iC67 — 



Femme d'un gentilhomme, gouverneur pour 
la France, en Acadie, depuis Nouvelle-Ecosse, 
madame de Latour acquit une réputation juste- 
ment méritée pour le courage et la présence d'es- 
prit qu'elle déploya dans les circonstances sui- 
vantes : 

Charnisai, autre gouverneur Français dans la 
môme province, animé sans doute d'un profond 
sentiment de haine et de jalousie contre Latour, 
tenta, au moyen d'ordres qu'il avait surpris, de 
le déposséder de son gouvernement. 

Dans ce but, il choisit le moment où ce dernier, 
avec une partie de sa garnison, était allé, à plu- 
sieurs journées de sa résidence, s'approvisionner 
de vivres et de fourrages, et fit avancer ses troupes 
pour investir le fort et s'en emparer. 

In événement aussi imprévu répandit bientôt 



l'alarme dans la conlréc et inquicla lout d'abord 
vivement la compagne de Lalourqui n'avait pour 
unique défense qu'un très-petit nombre de soldats. 
Cependant, loin de se laisser déconcerter, celle 
dame résolut de résister, autant qu'il lui serait 
jmssible, et se comporta d'une façon si habile et 
si énergique que, pendant les trois prenjiers jours 
de siège qu'elle eut a soutenir, les assaillants fu- 
rent toujours repousséis avec perte. 

Le quatrième jour, ayant appris que les enne- 
mis se préparaient à escalader les murs de la for- 
teresse, la femme de Latour monta sur les rem- 
parts a la tête de son petit détachement, et usa 
de manœuvres si ingénieuses, que non seulement 
elle parvint h repousser encore les assiégeants, 
mais elle leur donna à croire, par la vivacité de 
ses mouvements, qu'ils avaient affaire h beaucoup 
plus de monde qu'ils ne l'avaient d'abord pensé. 
Néanmoins, malgré ces efforts de courage et 
de véritable génie, la place se trouvant lout a la 
fois dépourvue de munitions, de vivres et de com- 
battants, il fallut songer à capituler, et Charnisai 
offrit de lui-même les conditions les plus honora- 
bles. Mais, a peine fut-il informé du nombre peu 
considérable d'hommes contre lequel il avait eu 
à lutter, et des artilices dont il avait été la dupe 
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pendant toute la durée du siège, que, recourant 
à la plus lAche perfidie, il se déàit tout à coup de 
la capitulation, déclara la garnison prise a discré- 
tion, et fit pendre tous les soldats à l'exception 
d'un seul qu'il contraignit h devenir le bourreau 
de ses frères d'armes. Enfin, non content de cette 
barbare et odieuse vengeance, il poussa Tinfaraie 
jusqu'à forcer madame de Latoiu* à être témoin de 
cette hideuse exécution. 



GHRISTINE DE MEYRAC 



L'Héroïne mousquetaire 



— IG75-1C78 — 



Clirislinc, fille du baron de Meyrac, gtnliU 
homme du Béarn, montra, dès le bas âge, une 
passion violenle pour les armes. A peine avait 
elle atleint sa neuvième année qu'elle maniait, 
avec une adresse incroyable, toute espèce d'armes 
a feu. 



I 
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Un jour que le baron et son lils étaient allés a 
la chasse, un paysan vint au château se plaindre 
des dégâts qu'un sanglier faisait à son blé, et pria 
qu'on voulût bien envoyer quelqu'un pour le tuer. 
Christine, sans en parler h sa raèrc, et sans per- 
dre un instant, prend son fusil, se rend h l'en- 
droit indiqué et se met à l'affût. La nuit commen- 
çait a tomber. Le paysan, ayant rencontré sur le 
soir le lils du baron qui revenait de la chasse, lui 
donna le même avis au sujet des ravages causés 
par le dangereux animal. Le jeune homme s'em- 
presse de retourner sur ses pas, et au moment où 
il se glissait a travers le blé pour épier le passage 
du sanglier, sa sœur, que l'obscurité de la nuit 
empêchait de bien discerner les objets, ne douta 
point que ce ne fût l'animal qui remuait, et, ayant 
fait feu, elle logea ses deux balles dans la poitrine 
de son frère dont la mort fut instantanée. 

Terrifiée de cet événement, et redoutant la co- 
lère de ses parents, Christine abandonna la mai* 
son paternelle, et, avec l'aide d'un ami de sa fa- 
mille, elle se rendit, sous des habits masculins, 
dans la ville de Saragosse. De là elle repassa en 
France, au bout de peu de temps, et prit désor- 
mais le nom de Saint-Aubin. Arrivée à Paris, 
elle fut présentée au mar(|uis de Forbin, auquel 
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elio uidDife>ta le désir d entrer dans les mousque- 
taires dont il commandait une compagnie, et sa 
demande fut presque aussitôt agréée. 

Kn 1675. le jeune mousquetaire entra en cam- • 
l^.çne et assista a la prise de Limbourg (Belgi- 
que . L'année suivante, il était au siège de Condé 
Mil il fut blessé, pour la première fois, au bras ; et 
bientôt après, sa brillante conduite lui valut le 
ojmmandement d'une compagnie, 

Uuelques mois écoulés, Louis XIV, ayant mis le 
sîéire devant Valenciennes (I677\ Saint-Aubin 
fut choisi comme aide-de-camp et chargé d'une 
mission t|u'il remplit à la satisfaction du ma- 
réchal. Vu |H>u plus tard, il sauvait deux olfîciers 
français a la bataille de Saint-Omer. On sait que 
la /«!!> (le yiniêgne^ signée avec l'Espagne le 
17 septembre ir>78, céda à la France la Franche- 
(lomlé et une partie de la Flandre, 

Avant i|ue ce traité eut mis fin aux hostilités, 
Saint-Aubin s'était encore fait remarquer à la prise 
(le (liind : mais la fortune, qui jusque-là avait se- 
condé sa vaillance, devait bientôt Tabandonner. 
Hlessé d'un coup de mousquet, sous les murs 
d Ypres, le jeune oHicier ne tarda pas à succomber, 
cl ce fut seulement après sa mort que Ton décou- 
M'il son sc\c. 
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Les exploits de Christine de Meyrac ont été ra- 
contés par de Préchac dans un ouvrage publié 
en 1722 (Paris 1. v. in 12) sous le titre de VHé- 
rme Mousquetaire. 

Quelle que soit l'authenticité du récit de l'au- 
teur, nous avons cru devoir ne pas omettre dans 
notre ouvrage une héroïne dont les aventures, 
quoique évidemment empreintes d'exagération 
sous la plume de son historien, n'en ont pas 
moins obtenu, au xvui* siècle, un véritable succès. 



PUILIS DE LA CHARCE ET T^ D'UllTIS 



1692 — 



Née a Xyons (Drôme), de Pierre, marquis de 
la Gharce, Philis de La Tour du Pin, par son édu- 
cation et les mœurs patriarchales de sa famille, 
semblait plutôt vouée h une vie paisible, (*omnie h 
la pratique des seules vertus de son sexe, lors- 
qu'une invasion ennemie vint éveiller en elle les 
sentiments du plus noble patriotisme. 

1» 
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En juillet 101)2, Viclor-Amédée II, duc de Sa- 
oie, nommé commandant en chef des troupes 
nvoj CCS par TAutriclie contre la France, péné- 
trait dans la province du Dauphiné, berceau de la 
famille de La Tour du Pin. Instruite de l'approche 
des soldats de la coalition, Philis de La Charc^, 
dont le père, officier très-estîmé de Turenne, élaît 
mort la même année que le maréclial, réunit les 
vassaux et les paysans dépendant des fiefs ap- 
partenant à sa famille dans le pays de Nyons. Elle 
marcha à leur tôte et mit en fuite les bandes de 
pillards qui devançaient l'armée principale; elle 
prit les mesures les plus énergiques pour arrêter 
la marche de rennemi, fit rompre les ponts, obs- 
trua lesfiorges des vallées par des abattis d'arbres, 
rendit impraticables les défilés. Constamment à 
cheval, elle croisa maintes fois le fer avec les ofli- 
ciors du duc de Savoie ; maintes fois elle renversa 
a coups de pistolet les chefs les plus intrépides 
des barbets. On sait que les barbets étaient des 
troupes irrcgulières venues des montagnes du 
Piémont, et (|u'on les appelait ainsi parce que 
leurs chefs portaient une longue barbe. Les 
paysans, clectriscs par l'exemple de la noble de- 
moiselle, descendirent eu foule des montagnes cl 
se rangèrent sous ses ordres. 
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Tandis que Philis combattait dans les défilés des 
montagnes, sa mère exhortait les habitants de la 
plaine à opposer une vigoureuse résistance , et 
madame d'Urtis, sa sœur aînée, faisait couper les 
câbles des bateaux qui servaient a passer la Du- 
rance, afin que les barbets ne pussent s'en em- 
parer. 

Les Impériaux et les Piémontais, assaillis de 
toutes parts, furent obligés de battre en retraite, 
et de renoncer au projet qu'ils avaient formé de 
s'emparer de Nyons et de pénétrer dans la plaine. 
Le général de Larré, gouverneur du Capençois, 
adressant au minisire de la guerre un rapport sur 
les événements qui se passaient dans le Haut- 
Dauphiné, fit connaître les éminents services ren- 
dus, en cette circonstance, par mademoiselle de La 
Tour du Pin de La Charce. De son côté, le maré- 
chal Catinat déclara que, sans la puissante diver- 
sion opérée par l'intrépide Philis, il n'aurait pu 
se maintenir dans le Bas-Dauphiné. 

Louis XIV, qui savait mettre un grand discer- 
nement dans ses récompenses, fit expédier à ma- 
demoiselle de La Tour du Pin le brevet de la pen- 
sion de deux mille livres attribuée a un colonel. 
Un autre disposition voulait qu'on déposât le por- 
trait et l'écusson de l'héroïne dans le trésor de la 
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basilique de Saint-Denis; les armes dont elle 
s'était si vaillamment servie devant y être rangées 
parmi Tépée de du Guesclin, la bannière de 
Jeanne Darc et le casque de Bayard. 

Pkilis de La Charce refusa constamment de se 
marier: elle mourut en 1703, et fut enterrée 
dans l'église du prieuré de Nyons. Un monument 
a été élevé en son honneur, en 1857, dans la 
chapelle réservée aux membres de sa famille. 

L'empereur Napoléon III a fait exécuter, il y 
a peu d'années, par le peintre Legrip, un por- 
trait de Philis de La Charce, qui a été placé au 
Musée de Versailles et au bas duquel on lit : 
V Héroïne du Dauphim. 

Les hauts faits de mademoiselle de La Charce 
ont été racontés par madame Deshoulières et ma- 
dame de Genlis; deux ouvrages, consacrés spé- 
cialement a rhéroïne, ont paru, l'un, sans nom 
d'auteur, intitulé : Histoire de mademoiselle de La 
Cluirce (Paris, 1731); l'autre, beaucoup plus ré- 
cent, sous le titre de : Mademoiselle de La Tour du 
Pin, par madame la comtesse Dash. 

La famille de La Tour du Pin, qui remonle 
au x' siècle, a fourni quinze généraux aux ar- 
mées françaises, et compte encore deux de ses 
membres sous les drapeaux. 
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GENEVIÈVE PRÉMOY LA DRAGONNE 

DITE LE CHEVALIER BALTHAZAR 
— i676-i702 — 



Geneviève Prémoy naquit le 15 mars 1660, à 
Guise, en Picardie. 

Douée d'un penchant extraordinaire pour tous 
les exercices virils, dès l'âge de six ans, montant 
sur des chevaux à poil , elle les poussait à toute 
bride, maniait le pistolet, et s'escrimait, l'épée k 
la main, contre des arbres. Plus tard elle se plut 
k revêtir des habits d'homme, fantaisie qui lui 
attira bientôt les reproches, et même la colère de 
son frère. 

En effet, k la suite d'une discussion k ce sujet, 
Prémoy s'emporta jusqu'k donner un soufflet k sa 
sœur : celle-ci riposta aussitôt avec la crosse d*un 
pistolet qu'elle tenait k la main, et lui fit k la télé 
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une blessure dangereuse. Geneviève, craignant 
que celte plaie ne rùt mortelle, et redoutant l'in- 
dignation de sa mère, prit le parti de quitter la 
maison paternelle, se rendit à Douai, puis a Lille 
où elle revêtit définitivement l'habit d'homme et 
se fit appeler le chevalier Balthazar. 

Le nouveau chevalier ne tarda pas à s'engager 
comme volontaire dans un régiment de cavalerie 
du prince de Condé, et fut incorporé dans la com- 
pagnie du capitaine Barlhe. La Flandre était alors 
le théâtre de la guerre : on faisait les préparatifs 
du siège de Condé que le Roi prit à l'ouverture de 
la campagne de 1676. 

Balthazar se trouvait dans un détachement en- 
voyé en reconnaissance aux environs d'Ypres. 
Cette petite troupe ayant rencontré un parti 
ennemi, le chargea avec vigueur, et, après une 
longue lutte, finit par le mettre en fuite. Dans 
cette première affaire, le jeune chevalier, alors 
âgé de seize ans, fut dangereusement blessé, mais 
il tua Tun des deux ofliciers dont il avait essuyé 
le feu et lit l'autre prisonnier. A son retour au 
camp, il y fut reçu par les acclamations générales 
et le maréchal d'IIumièrcs le complimenta devant 
toute l'armée. 

On ouvrit la tranchée devant Condé le 
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id avril 1G7G. A peine remis de sa blessure, le 
chevalier fut de toutes les attaques et se distingua 
aux postes les plus périlleux. La ville prise, on 
assiégea successivement Bouchain et Aire, et lial- 
tliazar donna, dans ces deux sièges, de nouvelles 
marques de sa bravoure. Insulté par un officier 
allemand de Tétat-major du maréchal de Schom- 
berg, il se battit avec lui, et, l'ayant désarmé, il 
lui lit grâce de la vie qu'il pouvait lui ôter. 

L'année suivante, au siège de Valenciennes, 
commandé par le Roi en personne, Balthazar 
figurait dans un détachement qui fut surpris par 
des forces supérieures. Le chevalier reçut un coup 
de feu qui le blessa légèrement. Irrité de cette 
l>lessure, il s'élança sur le commandant ennemi, 
et, après avoir évité le coup de pistolet de cet 
oflîcier, il tira si juste qu'il le renversa mort; 
puis, revenant au secours de ses compagnons, il 
les aida k se débarrasser des assaillants qui furent 
mis en déroute et laissèrent un grand nombre des 
leurs sur le terrain. 

Le 17 mat*s, à l'attaque do l'ouvrage couronné 
de cette même ville, Halthazar fut atteint d'un 
coup d'épée au-dessous do l'cril gauche, dont la 
cicatrice resta, pendant toute sa vie. comme un 
éloquent témoignage de sa valeur. 
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Âpres la prise de Valenciennes, le chevalier 
contribua, au péril de sa vie, à sauver beaucoup 
dliabilants de la fureur des pillards. 

Au siège de Cambrai, qui commença le 22 mars. 
Balthazar, qui se trouvait sans cesse dans les en- 
droits les plus exposés, fut renversé par la com- 
motion d'un boulet de canon, ce qui lui causa une 
surdité de quinze jours. Peu de temps après, à la 
bataille de Cassel, il faillit être tué d'un coup de 
pistolet ; mais il désarçonna le cavalier qui l'avait 
tiré et le fit prisonnier. Plus tard, à l'attaque d'un 
convoi près de Charleroi, il eut un cheval tué sous 
lui, et continua de combattre à pied jusqu'à ce que 
ses compagnons, animés par son exemple, se fus- 
sent rendus maîtres du convoi. 

On envoyait alors de part et d'autre, de nom- 
breux détachements pour battre la campagne. Le 
maréchal d'Humières fit sortir de Lille une co- 
lonne composée de soldats des régiments de 
Quincy et de Condé, auxquels fut adjoint Bal- 
thazar. Cette colonne rencontra une troupe 
ennemie dont la force numérique effraya le com- 
mandant français. Ayant vu tomber trois de ses 
cavaliers, ce dernier, comme frappé de vertige, 
abandonna ses soldats et s'enftiit vers la ville d'où 
il venait; et là, pour sauver sa défection, il dé- 
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Clara que tous ses gens avaient été laillës en 
pièces. 

Cependant, Balthazar s'était mis à la tête de 
ses compagnons, en leur criant d une voix Terme : 
« Courage, messieurs, suivez-moi ! Je vous ré- 
> ponds d'une entière victoire; réparons la faute 
» de notre of&cier en faisant connaître k nos 
n ennemis que cet exemple ne nous empêche pas 
B de les combattre et de les vaincre. » A peine 
eût-il prononce ces mots que, poussant son cheval 
k toute bride vers le commandant du parti ennemi, 
il le renversa mort d'un coup de mousqueton ; 
puis, continuant la lutte avec une nouvelle ar- 
deur, il fut blessé à la cuisse, et son cheval eut 
l'oreille enlevée. Néanmoins Balthazar ne cessa de 
combattre qu'autant de temps qu'il en fallut pour 
bander sa plaie avec son mouchoir, puis revint à 
la charge si vigoureusement que l'ennemi fut 
contraint de mettre bas les armes et de suivre le 
vainqueur dans la ville de Lille. 

Le maréchal d'Humières, averti de l'arrivée de 
Balthazar et des siens, vint lui-même pour les re- 
cevoir et leur donner les louanges qu'ils avaient 
méritées. 11 embrassa ensuite l'intrépide cheva- 
lier et le prenant par la main : « On va, lui dit-il, 
« casser le commandant qui n'a pas craint de 



a VOUS abandonner, et l'on accordera la lieute* 
« nance au cornette dont il est juste que vous pre- 
« niez la place, en attendant qu'une autre occa- 
« sion se présente de vous en offrir une plus 



« digne de vous. 



En 1678, Gand fut investi par 60,000 hommes 
de troupes françaises, pendant que plusieurs camps 
volants, dans Tun desquels se trouvait Balthazar, 
tenaient bloqués en même temps Ypres, Charle- 
mont et Namur. On avait détaché de Tarmée du 
maréchal de Luxembourg le régiment oîi servait 
le chevalier, pour aller avec les troupes de d'IIu- 
mières brûler des ouvrages ennemis, La encore, 
Balthazar paya hardiment de sa personne et en 
fut quille cette fois pour deux contusions. 

Le jeune cornette eut îi se signaler bientôt d'une 
manière beaucoup plus remarquable. Il venait 
d'être mis à la tôte d'un détachement chargé d'en- 
lever un convoi qui devait partir de Mons. La vue 
d'un ennemi, dont les forces étaientplus considéra- 
bles, mit une certaine hésitation parmi les sol- 
dais français qui voulaient déjà chercher leur salut 
dans la fuite. Quelques paroles énergiques du 
chevalier suffirent k ranimer leur ardeur. Aussitôt 
Balthazar s'élança en avant et ils combattirent 
avec un tel acharnement qu'ils dispersèrent Tes- 
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corle ot s'emparèrent dos bagages; l'intrépide 
cometle fut atteint d'un coup de fusil. Quoique 
cette blessure fût assez grave, elle ne Tempêcha 
pas de prendre part quelque temps après a la 
bataille de Saint-Denis, où une balle qu'il reçut 
dans la tête le força de se soumettre à la dange- 
reuse opération du trépan. 

A la suite de la conclusion définitive de la paix 
de Ximègue, le régiment de Balthazar fut réformé 
a Dunkerque, et on accorda au cornette le titre et 
la paie de lieutenant en disponibilité dans le régi- 
ment de Gesvres ; puis on le pourvut d'une lieute- 
nance de cavalerie dans son ancien régiment de 
Condé. 

Cinq ans plus tard (1683), la guerre se ralluma 
dans les Flandres : l'empereur d'Allemagne et le 
roi d'Espagne, animésdejalousie contre Louis XIV, 
commencèrent la querelle au sujet des limites du 
territoire cédé a la France par le traité de 
Ximègue. Au mois de décembre, les troupes fran- 
çaises étaient devant Courtrai, et Balthazar était au 
nombre des assiégeants. 

Dans une rencontre, le commandant d'un parti 
ennemi lui tira, presque *a bout portant, deux 
coups de pistolet, mais il ne l'atteignit i)as. ot lo 
lieutenant Haltliazar. faisant preuve do plus 
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d adresse, tua d'une balle son adversaire et s'em- 
para de son cheval. Au môme instant, un cavalier 
espagnol, voulant venger son chef, déchargea son 
arme sur le chevalier dont le cheval seul fut blessé, 
et qui, d'un revers de son sabre, fendit la tête de 
Tagresseur. Effrayé de la mort de son comman- 
dant et de la perte d'un grand nombre d'hommes, 
le parti ennemi chercha son salut dans une 
prompte fuite que l'épaisseur d'un bois lui rendit 
favorable. 

Balthazar, k la tète des siens, rentra glorieuse- 
ment dans Courtray, monté sur le cheval dont il 
s'était emparé. 

L'année suivante, au siège de Luxembourg par 
le maréchal de Créquy, devenu lieutenant au régi- 
ment de Schomberg, il reçut au cou un éclat de 
grenade qui devait lui emporter la tête, mais qui, 
par un bonheur sans égal, glissa en lui faisant 
une blessure plus large que profonde. 

En 1688, le 6 octobre, commença le siège de 
Philippsbourg, sous le commandement du dauphin 
Louis de France : la ville capitula le 29 octobre. 
Balthazar y fut frappé d'une balle-morte qui en- 
fonça le bouton de son buffle et blessa gravement 
le chevalier en pleine poitrine. 

Peu de temps après, sous les murs du château 
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de Briscale], en Allemagne, un ollicier allemand 
logea trois petites balles de pistolet dans la tête 
de Tintrépide lieutenant; de ces trois balles on n'en 
put extraire que deux. 

Pendant la guerre du Palatinat, Ralthazar eut 
plusieurs occasions de se signaler, et, par extra- 
ordinaire, il se retira sain et sauf de cette cam- 
pagne. 

A la bataille de Fleurus, le le' juillet 1690, il 
s'aperçut qu'un artilleur ennemi pointait son ca- 
non sur le régiment de Schomberg; saisissant le 
fusil de l'un des grenadiers de la Châtre, le che- 
valier coucha en joue le redoutable adversaire qui 
tomba raide mort. Enthousiasmés par ce haut-fait, 
les soldats français se précipitèrent sur la batterie 
et s'emparèrent des canons. 

Appelé à prendre part au siège de Mons, en 
mars 1691, Balthazar passa par Landrecies, où son 
père s'était établi depuis plusieurs années avec 
loute sa famille et où il était mort : sa mère vivait 
encore et ne cessait de gémir de l'absence de sa 
fille. Le chevalier la vit sans se faire reconnaître 
à elle, car il avait tout lieu de craindre d'ôtre en- 
traîné à céder aux larmes de cette digne femme et 
de renoncer h une carrière qu'il voulait poursui- 
vre jusqu'au bout. Après une courte entrevue, 
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Ëniuc de ce gracieux, accueil du souverain, 
(leneviëve déploya une nouvelle ardeur au siège 
de Namur, où elle fut atteinte d'une contusion à la 
poitrine, ce qui ne Tempécha pas de se trouver, 
peu de jours après, k la bataille de Steinkerque, où 
la victoire se montra une fois de plus fidèle à nos 
armes et acheva les opérations militaires de 1692. 
Lk encore, le chevalier Balthazar attira sur lui 
lattention par un exploit qui contribua au succès 
de la journée. Après une lutte énergique contre 
un Keu tenant-colonel, il lui cassa l'épaule d'uo 
coup de pistolet ; puis, saisissant la bride du che- 
val de l'oflicier, il contraignit ce dernier k le sui- 
vre, et en fit son prisonnier. 

C'est alors que Geneviève Prémoy se rendit a 
Versailles où Sa Majesté, selon sa promesse, la re- 
çut avec toutes les marques d'estime et de bien- 
veillance qu'elle en pouvait attendre. 

L'année qui suivit (4693) permit au cheva- 
lier d'affronter de nouveaux dangers au siège de 
Fumes, et ensuite k la bataille de Pont d'Atrésin 
(29 juillet), où il se trouvait sous les ordres de 
M. de La Valette. Dans un moment où les lignes 
françaises d'Autigny étaient forcées par les troupes 
trois fois supérieures en nombre du duc de Wur- 
temberg, Tennemi s'acharnait plus particulière- 
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ment contre le poste que Balthazar avait mission 
de défendre aux alentours du pont. Le chevalier, 
voyant ses compagnons d'armes accablés par la 
multitude et sur le point d'être obligés de lâcher 
pied, menaça de brûler la cervelle au premier qui 
reculerait, et leur adressa en même temps une 
allocution si entraînante qu'ils redoublèrent tous 
de bravoure et se maintinrent jusqu'à ce que l'en- 
nemi se fût retiré, le duc de Wurtemberg ayant 
été rappelé par le prince d'Orange, alors gravement 
compromis à Pont d'Atrésin. 

Dans cette affaire, Balthazar, aux prises avec 
un officier supérieur, l'étendit à ses pieds et faillit 
lui-même trouver la mort. En effet, il fut blessé, à 
la cuisse, d'un coup de fusil qui tua en même temps 
son cheval ; et, malgré cette blessure, il continuait 
de combattre, lorsqu'un second coup lui traversa 
le corps. Cet événement arrêta, pour plusieurs 
années, le cours des exploits de Geneviève, et la 
réduisit à un tel état de faiblesse que, pendant 
longtemps, elle ne put prendre d'autre aliment 
que du lait de femme. 

Le grand roi, ayant appris l'extrémité à la- 
quelle le dévouement de Geneviève à son service 
lavait amenée, ordonna qu'elle fût soignée à ses 
frais et la fil inscrire sur la liste des chevaliers de 

20 
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rOrdre militaire de Saint-Louis qu'il venait d'in- 
stituer (avril 1693). Il enjoignit ensuite au maré- 
chal de Boufflers de porter le cordon de cet ordre 
k M. de Laubiemie, gouverneur à Mons, et en 
même temps au chevalier Balthazar, retenu dans 
cette ville pour sa guérison. 

Geneviève reçut de Louis XIV le privilège spé- 
cial de porter la croik eh écharpe, à Tinstar des 
commandeurs. 

Quatre ans plus tard, rétablie de tes bles- 
sures, on la renvoya dans les rangs de Tàrmée, 
au siège d'Âth (6 mai 1697) sOtiis les ordres du ma- 
réchal Càtinat. Cette plaëe capitinta le 16 juin et 
se rendit le même joUr. Le 2Ô ^^éptehibre, s'ou- 
vrit, au château de Niewboui^, le Congrès de Rys- 
toich; lapaîxïut signée ce même jour avec l'Es- 
pagne et l'Angleterre; le lendemain avec la 
Hollande, et le 30 octobre avec l'empereur d'Al- 
lemagne. Ce traité, en mettabt fin à la guerre du 
Palalinat, rétablit à peu près les côhditions de la 
paix deNimègue, et reconnut de'plus la France 
comme maîtresse de Strasboui^g et des villes im- 
périales d'Alsace. 

En juillet 1701, Balthazar fut honoré d'une 
marque de la munificence du roi, par ordre du- 
quel M. de Chamillard, ministre de la guerre, 
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remit à Geneviève une somme considérable. Peu de 
jours après, au mois d'août, Louis XIY lui-même 
lui fit don a Versailles d'une cpée sur laquelle elle 
fit graver cette inscription : « Louis XIV ma ho- 
» norée de cette épée le troisième jour d'août 1701 . » 

L'année suivante,. Balthazar fut envoyé, par or- 
dre exprès du roi, dans le Milanais pour y faire 
partie de l'armée du duc de Vendôme. Au mois de 
juin, il eut une rencontre avec des hussards 
qu'il battit complètement : il défit ensuite une 
troupe de maraudeurs qui cherchaient à enle- 
ver les bagages, et s'empara de trois d'entre eux 
qu'il mit entre les mains du prévôt de l'armée. 
Le duc de Vendôme félicita le chevalier de cette 
action, et le présenta k la duchesse de Mantoue 
qui lui donna, comme souvenir, son portrait en 
médaillon enrichi de diamants. 

A la bataille de Santa-Vittoria (juillet 1702), 
Balthazar se trouva à la tête de deux compagnies 
de grenadiers : un ofQcier ennemi, qui avait en- 
tendu vanter les exploits du chevalier, avait juré 
de l'enlever ou de le faire périr par les armes, 
mais il paya chèrement sa témérité,car il mourut 
de la main même de Geneviève qui s'empara de 
ses pistolets, de son sabre et de tout son équi- 
page. 
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Dans un autre combat, qui eut lieu le 15 août 
contre le prince Eugène, le chevalier fut légère- 
ment atteint au sourcil gauche. C'était à Luzzara : 
Balthazar vit tomber à ses côtés, le marquis Fran- 
çois de Gréquy, fils du maréchal. Les troupes 
françaises ayant manifesté un moment d'hésita- 
tion, Geneviève lança son chapeau au cri de vwe 
le Roi t cri qui fut répété dans tous les rangs, et 
fut comme le signal d'une nouvelle attaque à la- 
quelle les Autrichiens ne purent résister. 

Ici s'arrête la relation à laquelle nous avons 
emprunté ces faits et qui a été publiée à Bruxelles, 
en 1703, sous le titre de : « Histoire de la Dm- 
» gone, contenant les (actions militaires et ks avantures 
» de Geneviève Prémoy , sous le nom de chevalier 
» Baltazar. » Cet ouvrage, sans nom d'auteur, est 
dédié au roi Louis XIV, et accompagné du por- 
trait de l'héroïne. 

Voici comment Thistorien, qui, d'après sa dé- 
dicace, serait une femme, esquisse la physionomie 
de Geneviève, encore vivante au moment où il 
écrivait : 

a Sa taille médiocre est longue et fine; elle ac- 
» compagne sa voix ferme d'un ton fort doux : 
» elle a le front large et quelque commencement 
* de rides vers la racine du nez ; ses cheveux sont 
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bruns, son air est hardi, son regard martial, 
son port assuré, et selon les différents mouve- 
ments de son âme, elle fait paraître dans tous 
les traits de son visage, ou de la douceur ou de 
la fierté. 

1 Depuis qu'elle a été reconnue pour femme, le 
Roi lui aïant ordonné de prendre une jupe, elle 
la porte à la Cour et dans Paris : elle est sou- 
vent d'écarlate galoné d'or; mais tout le reste 
de son habillement est celui d'un officier de 
distinction : elle a avec cet habit une perruque 
à l'espagnole, tantôt brune, tantôt blonde, un 
chapeau bordé et orné d'un plumet blanc, quel 
quefois d'autre couleur; un juste-au-corps 
d'écarlate magnifiquement galoné d'or et qui 
n'est pas toujours de la même couleur; mais ce 
qui l'orne et la distingue beaucoup plus que 
toutes les riches parures qu'elle pourroit avoir, 
c'est l'Ordre de Chevalier de Saint-Louis, qu'elle 
a le privilège de porter en écharpe comme les 
Commandeurs de cet Ordre qui perlent leur 
croix attachée à un ruban couleur de feu large 
de quatre doigts en écharpe; l'épce ne sort 
point pendant tout le jour du côté de Baltazar 
qui porte h la Cour celle dont Sa Majesté l'a 
honorée et qu'elle garde comme un précieux 
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» gage des bontèz que ce grand Monarque a pour 
» elle. » 

Quoique le nom de Dragonne, appliqué à Gene- 
viève Prémoy, ne se trouve pas mentionné dans le 
récit, il est évident qu'il n'a été donné à l'héroïne 
que parce qu'elle servait habituellement dans des 
régiments de dragons. Quant au simple grade de 
lieutenant, dans lequel elle a été maintenue pen- 
dant tout le cours de sa glorieuse carrière, son 
sexe est la seule cause qui ait empêché de l'élever 
k un poste supérieur. 
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Le nom de cette huinbic paysanne, mêlé au 
souvenir de Tun des sirws les plus célèbres, sous 
le règne de Louis XIV, doit être raufré a cote 
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des noms qui, trop oubliés, sont dignes de ne pas 
l'être plus longtemps. 

On sait que le grand roi, non content d'avoir 
enlevé Lille aux Espagnols (1667), se crut en 
droit de prétendre k une plus importante con- 
quête, à la succession même du roi d'Espagne. 
Aussi cette ville expia-t-elle chèrement les hautes 
prétentions du monarque, lorsqu'elle fut assiégée 
par les princes alliés, coalisés contre la France 
(1708). 

Ce siège justement fameux présenta à la fois 
toutes les ressources de l'attaque et de la défense 
des places : tranchées, mines, saignées de canaux, 
brèches, canonnades, bombardements, assauts 
réitérés, marches, contre-marches, sorties, ruses 
de guerre, introduction de secours, incidents ro- 
manesques, fécondité d'invention, coups de main 
téméraires, infatigable activité, courage intrépide, 
dévouement unanime et spontané; rien enfin n'y 
manqua pour exciter l'attention et captiver l'in- 
térêt. 

Le ciel lui-même, dit l'historien de la ville de 
Lille. M. Victor Derode, sembla vouloir se prêter 
aux manœuvres clmsiques des adversaires; un 
temps sec et constamment beau régna pendant 
tout le siège, et ne cessa que le jour de l'entrée 
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des alliés dans la ville. Si les pluies d'automne 
eussent pris leur cours ordinaire, cet obstacle 
contre lequel le courage et le génie lui-même sont 
impuissants, aurait changé les conditions de cette 
lutte, et Lille ne serait peut-être pas tombée au 
pouvoir de Tennemi. 

Le siège de la ville étant donc devenu inévi- 
table, Boufflers quitta en toute hâte Fontainebleau 
et arriva k Lille le 27 juillet. Déjà les alliés avaient 
concentré tous leurs efforts sur la frontière du 
Nord, et avaient formé, près de Comines et de 
Menin, un camp très-étendu où se rassemblait 
une armée formidable. On y comptait des Autri- 
chiens, des Hollandais, des Anglais, des Danois, 
des Hanovriens, des Prussiens, des Hessois, des 
Palatins et d'autres nations, ayant à leur tête le 
prince d'Orange, le duc de Marlborough, le 
prince Eugène de Savoie et Auguste, roi de Po- 
logne. 

Du !•' août au 8 septembre 1708, des manœu- 
vres continuelles d'attaque et de défense laissè- 
rent simultanément les deux armées dans l'incer- 
titude. La défaite des ennemis, dans leur tentative 
de la nuit du 8, encourage les soldats de Bouf- 
flers qui, nous avons omis de le dire, occupait 
Lille en qualité de gouverneur et était secondé 
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par Lee, commandant de la plac«, par Surville, 
Du puis et Vauban, ingénieurs. Les habitants s'ani- 
ment de même, et la ville fournit, en peu de 
temps, vingt-un barils de balles de mousquets. 

Sur ces entrefaites, Boufflers reçoit du duc de 
Bourgogne une lettre qui lui est remise par une 
jeune paysanne. 

Louis XIV avait cru devoir envoyer en Flandre 
Michel de Chamillard, alors ministre de la guerre, 
pour accorder les généraux français. A son arrivée 
à Avelin, il logea au cabaret de Tourne-Bride, où 
il y eut grand conseil le soir même. Là, on décida 
qu'il serait écrit k Boufflers pour l'engager à faire 
diversion sur les derrières de l'armée alliée, pen- 
dant que les troupes du Roi les attaqueraient de 
front le surlendemain. 

La difficulté était de trouver une personne qui 
voudrait se charger de porter l'avis k Lille; qui 
pût traverser les lignés sans être arrêtée, et qui 
fût assez discrète et assez intelligente pour ne pas 
compromettre le sort de l'armée. 

Une douzaine de sujets s'étaient présentés et 
n'avaient pu être acceptés, lorsque entra, dans la 
chambre du conseil, une jeune fille de campagne, 
servante du cabaret oii avait eu lieu la séance. 
Elle se nommait Madeleine Caulier. Sans être inti- 



— 347 — 
midée par la présence de hauts personnages, elle 
dit : « J'ai entendu, par les fentes de la cloison, 

• que vous avez besoin d'une personne sûre pour 
» aller trouver le maréchal de Boufïlersà Lille; je 

• viens vous offrir mes services, et j'espcre m'en 
» acquitter avec honneur. » 

Le ton simple et assuré de cette Qlle excita 
d'abord la surprise de tout le conseil : « J'ai, 
» ajouta-t-elle, un frère qui fait partie du régiment 
» de dragons en garnison a Lille, on ne me refusera 
i pas l'entrée de la porte des Malades (c'était le nom 
» d'une des portes de la ville). Une fois dans la 
» place, il ne me sera pas difficile d'arriver jus- 
» qu'au maréchal. » 

On fut unanime pour accepter la proposition de 
Madeleine Caulier. Des instructions lui furent 
données dans la soirée et, le lendemain de grand 
matin, elle se mit en route. 

L'armée des alliés avait une première ligne qui 
s'étendait de la Deûle à la Marque. A Temple- 
mars, Madeleine fut arrêtée et conduite devant le 
général Cadogan, qui lui permit de continuer son 
chemin. Elle eut plus de peine à traverser la 
ligne de circonvallation ; mais elle parvint enfin 
à entrer dans Lille, où elle ne tarda pas à être ad- 
mise auprès du maréchal. 
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Sa mission heureusement accomplie, Madeleine 
revint à Âvelin, où elle fut accueillie avec les plus 
grands égards par les ministres et les généraux. 
Le duc de Bourgogne voulut lui faire donner une 
gratification, mais elle refusa. 

Le bruit de cette noble action se répand bien- 
tôt, et chacun admire le courage de la jeune fille. 
Les lettres remises k BoufDers par Madeleine font 
prendre plusieurs mesures. L'exaltation va crois- 
sant : on conçoit déjà Tespérance de voir enfin la 
ville secourue et délivrée. Mais la chance tourne; 
les renforts ne peuvent arriverjusqu'à Lille, tandis 
que les assiégeants sont ravitaillés ; Tarmée fran- 
çaise se retire. 

Madeleine Gaulier ne pouvait songer à rester dans 
son village, pendant que les alliés Toccupaient. 
Elle obtint du comte d'Évreux d'être admise, sans 
que son sexe fût connu, dans un régiment de 
dragons. Pendant quatre ans, elle continua h en 
faire partie, se comportant partout comme un 
vaillant soldat. 

Cependant, le siège se poursuivait sans relâ- 
che, et les Lillois commençaient si bien a s'habi- 
tuer au bruit diîs boulets, que les représentations 
du théâtre avaient lieu chaque jour, comme en 
pleine paix, et qu'une bombe, tombée non loin 
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de la salle uiQlerrûinpil laéme pas la représeula- 
tion du 26. 

Les jours suivants et le mois doctobre furent 
marqués par de hauts faits qui sitçnalèreiU la va- 
leur de nos troupes et celle de rarruée enaeniie. 
On sait Tissue de ce siège iiiéiuorable qui eut^ dans 
loule TEiirope un grand retentissement. 

Le Magistrat de Lille, considérant la misère ex- 
trême du peuple et voyant l'inévitable catastrophe 
d'une attaque, conjure Boufllers de ne pas expo- 
ser la ville aux horreurs d'un dernier assaut. Le 
luarëchal, louché de ses prières, consent a faire 
baltre la chamade ; et, pour se ménagei" une ca- 
pitulation honorable, il écrit au prince Eugène, à 
seule fin de rengager a constater que la résistance 
peut être encore longue. 

Des otages furent échangés > et, le lendemain, 
23 octobre, la capitulation était signée. 

Quant à Madeleine, que nous avons laissée, tou- 
jours sous son uniforme de dragon, suivant nos 
troupes, el faisant à la fois rétonnement et Tad- 
mi ration de ses compagnons d'armes et de ses 
chefs, Madeleine, disons-nous, se trouvait, qnalre 
ans plus tard, en face des inénies ennemis, du 
prince Eugène commandant les Impériaux el les 
Hollandais. Mais le théâtre de la guerre et Tissue 
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du combat n'étaient plus les mêmes. Les vaincus 
du siège de Lille remportaient, sous la conduite 
du maréchal de Villars, k Denain, une éclatante 
victoire qui sauva la France des désastres de l'in- 
vasion (24 Juillet 1712). 

Là encore, Madeleine, Tintrépide Madeleine ex- 
posait sa vie pour la gloire et l'honneur du dra- 
peau : ce iut la dernière fois, hélas I... on la 
trouva morte sur le champ de bataille... Elle 
aussi était un brave !.. Et qui connait le dra- 
gon Caulier?... 



LES DAMES D'ANGLARD 



— 4710 — 



Vers la On du règne de Louis XIV, les habitants 
d'Anglard, commune des environs de Salers (Can- 
tal), lassés des impôts dont on les surchargeait, 
murmuraient avec amertume. 

Un dimanche, après la grand'messe, Tun d'eux 



- :v2i — 
harangua la multitude, et, après avoir déclamé, à 
sa manière, contre les abus de l'administration, 
proposa de refuser le paiement des impôts. Comme 
on le pense bien, la motion fut adoptée par accla- 
mation, et les femmes, dans un langage pittores- 
que, engagèrent leurs maris k tenir bon. Lorsque 
les collecteurs se présentèrent, on le^s renvoya. 
Avec ses formalités ordinaires, la justice fit assi- 
gner, exécuter et décréter; mais ces foudres de 
papier restèrent sans force : les sergents, recors 
et archers furent chassés et battus. 

L'affaire devenait grave ; on se décida à faire 
marcher les troupes. 

A cette nouvelle, Anglard se met sur la défen- 
sive. Les hommes s'arment de bâtons, de sabres, 
de piques, de faux, d'engins de toute espèce. Les 
femmes, réunies en bandes nombreuses, s'arment 
comme leurs maris, et, de plus, saisissent des 
fourches et des pierres. Placés en embuscade près 
d'une gorge où devait passer le détachement, les 
insurgés des deux sexes l'attaquent avec furie et 
parviennent à le mettre en fuite. 

On fut obligé d'envoyer contre les rebelles un 
détachement plus considérable qui, malgré la 
grande supériorité du nombre, ne réussit qu'avec 
une extrême difficulté à les soumettre. Les femmes 

21 
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fureni les dernières a déposer les armes. La ré- 
volte ayaot été unanime, on jugea plus prudent de 
pardonner que de sévir; et on envoya aux An- 
glardiens des lettres de gi^àce que l'on voyait en- 
core, en 1788, au bailliage de Salers. 



LA CHEVALIÈRE DtON DE BKAUMONT 



— 1736-1761 — 



Charlotte-Geneviève Timothée. plus connue, sous 
le nom de chevalière d'Éon, naquit à Tonnerre 
(^ Yonne ^ le 5 octobre 1728. Ce personnage mys- 
térieux sur le sexe duquel se sont élevées, pen- 
dant sa vie et même après sa mort, tant de con- 
testations diverses, fut successivement avocat, 
censeur royal, guerrier, ambassadeur et écrivain. 
Ses parents, désirant un lils, cachèrent son sexe, 
la vtHirent en homme et lui en donnèrent Tédu- 
calion. Un autre motif, dit-on. les détermina égale^ 
ment a faire cette substitution. 
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Le père de Charlotte, cooseiller au Parlement, 
avait, à Paris, un frerei Ëon deTiasey, qui fut le 
confident de M. d'Argenson^ et mourut célibataire 
le 9 novembre i749, après avoir occupé pendant 
trente ans la place de secrétaire général de la po- 
lice* Ce dernier avait promis h son frère de lé- 
guer sa fortune k un de ses neveux ; mais ce frère, 
ayant perdu son enfant» qui était du sexe mascu- 
lin, eut ensuite une fille qu'il résolut d'élever 
comme un garçon, afin de lui assurer l'héritage 
de son oncle. De là le baptême d'Ëon comme 
garçon. 

Charlotte, dont l'éducation fut confiée aux 
soins de son oncle de Tissey et d'une parente^ 
vint de bonne heure à Paris et fit ses études au 
collège Mazarin où elle remporta de brillants suc- 
cès. Ses classes terminées, elle suivit les cours de 
droit et se fit recevoir avocat au Parlement de 
Paris. Puis, oubliant de plus en plus les penchants 
naturels de son sexe, elle partagea exclusivement 
son temps entre l'escrime et la littérature. 

Le prince de Conti, alors premier ministre du 
ministère secret de Louis XV, ayant entendu par^ 
1er des talents du jeune Ëon, et informé de la vé- 
rité relativement h sa naissance, proposa au Roi de 
l'initiardans les secrets d'État. Mademgiselle d'Éon 
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fut présentée a Louis XV; en 1756, elle fut en- 
voyée comme ministre secret, et chargée en même 
temps d'une double négociation : la première, pour 
rétablir les bonnes relations, alors interrompues, 
entre les gouvernements de France et de Russie; la 
seconde, dans le but de proposera l'Impéfatricele 
prince de Conti pour époux. Ce fut sous le cos- 
tume féminin que mademoiselle d'Ëon fut reçue 
par Elisabeth qui, désirant l'attacher particulière- 
ment à sa personne, la nomma sa lectrice. Celte 
première mission ayant été couronnée d'un plein 
succès, 80,000 Russes, prêts à marcher avec la 
Prusse, s'unirent à T Autriche qu'ils avaient d'abord 
été destinés à combattre. La czarine voulut que 
mademoiselle d'Éon portât elle-même à Versailles 
le traité qu'elle avait obtenu. 

En passant par Vienne , elle arriva à temps 
pour apprendre la victoire de Prague ; jalouse de 
signifier la première à son souverain ces deux 
importantes nouvelles, le résultat de sa mission et 
la défaite du grand Frédéric, elle précipita son 
retour vers la France ; mais son ardeur lui devint 
funeste. Son cheval, qu'elle pressait trop vivement, 
tomba et lui fracassa la jambe. Après la pose d'un 
premier appareil, la jeune chevalière, bravant les 
douleurs qu'elle éprouvait, continua sa route et 
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eut la joie de devancer de seize heures, auprès 
du Roi, le courrier que le comte de Kaunitz, pre- 
mier ministre de l'empereur François 1", avait 
dépéché au comte de Staremberg, ambassadeur en 
France. 

Cependant l'alliance franco-russe semblait déjà 
de nouveau compromise par des intrigues et des 
haines particulières : et, en effet, les troupes rus- 
ses, qui s'étaient, au début des négociations, si 
bien montrées, paraissaient vouées désormais k 
l'inaction. Louis XV, se souvenant de l'habileté de 
son jeune diplomate, le charge d'aller ranimer, en 
faveur de la France, les sympathies de la cour de 
Pétersbourg. Mademoiselle d'Éon quitte Paris ; 
et, peu après son arrivée, un nouveau succès 
seconde son entreprise : par ordre d'Elisabeth, 
et, comme coupables de trahison, le chancelier 
comte Alexis de Bestucheff-Riumin est fait prison- 
nier dans le palais impérial, au milieu du con- 
seil ; le feld-maréchal comte Etienne Âpraxine est 
arrêté à la tête de ses armées, ainsi que le général 
totleben, tandis que d'autres chefs sont appelés h 
commander les troupes russes dont ils réveillent 
l'ardeur; et le grand Frédéric lui-même doit 
compter avec elles. 

Ce fut mademoiselle d'Éon qui remit à Marie- 



TWrtw le pranier pfaui de campagne de Tannée 
nvae, cl a Louît JN la rectification, par la Rua- 
sâa* da tnila da 30 dénmbra 1758, et celle de la 
cQBTCBtiQa mantime de la Russie, de la Suëde et 
da Danemarck unis à la France contre l'Angle- 
terre. Elle rapporta égatemeiit, grâce k Tintimité 
dont TaTait iKnorée la cxarine, une copie du (es- 
taflMot de PIcrre-le^raDd, qu'elle commnniqoa 
d^abord k M. labbë de Remis, ministre des affai- 
res étrangfavs, et ensuite au roi lui^radme. Mais 
ce plan gigantesque de domination européenne, 
conçu par Pierre I*, parut chimérique aux mînis- 
très de Louis XV. Voici ce que dit h oe sujet la 
cheraliëre d^Éon. 

c Cette communication Ait traitée sans im- 
1 portance par les ministres de Versailles; on 
9 en jugea les plans impossibles et les vues chi- 
t mériques. En Tain de mon lit de douleur 
> < allusion à l'opération qu'elle arait subie après 
» s'être cassé la jambe» en revenant de Russie), 
» je rédigeai et j'envoyai des mémoires parti- 
» culiers au roi, k M. le Maréchal de Relle-Isie, 
'^ » k M. Tabbé de Remis, k M. le marquis de l'Hôpi- 
» tal qui venait d'être nommé ambassadeur h 
» Pétersbourg, et enfln à M. le comte de Rroglie, 
» ambassadeur en Pologne, pour leur déclarer 
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» que l'intention secrète de la cour de Russie 
» était, à la mort imminente d'Auguste III, de 
» garnir la Pologne de ses troupes, pour s'y ren- 
» dre maîtresse absolue de l'élection du roi futur 
» et s'emparer d'une partie de son territoire, 
» conformément au plan de Pierre-le-Grand ; 
» toutes mes ouvertures furent considérées sans 

> attention sérieuse, parce que sans doute elles 
» venaient d'un jeune homme, mais on éprouva 
» les ftmestes effets de la prévention que l'on eut 

> alors contre mon âge. » 

De retour en France, mademoiselle d'Éon fut 
nommée successivement par le roi lieutenant et 
capitaine dans le régiment de dragons du colonel- 
général , et ensuite aide de camp du maréchal 
de Broglie et du comte de Broglie. Ce fut, comme 
attachée au comte, qu'elle sauva les poudres à 
Hoxtes, sous le feu de l'ennemi. Blessée à la tôte 
et près de l'atne au combat d'Ultrop, elle fut pan- 
sée sans avoir dévoilé son sexe. 

Ainsi, dans l'espace de cinq ans, Charlotte 
d'Ëon, alors âgée de trente ans, avait rempli des 
fonctions militaires très-périlleuses, celles de di- 
plomate accrédité, celles de ministre secret, celles 
de secrétaire de légation, et môme celles de cour- 
rier de cabinet, pour la sûreté des secrets du roi. 
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avec un courage, une intelligence et undévoûment 
pour ainsi dire sans exemple. 

Le maréchal de Broglie et le comte, son frère, 
qui, nous Tavons dit, avaient su apprécier cette 
nature d'élite, attachèrent mademoiselle d'Éon, en 
qualité de secrétaire, à la négociation entamée à 
Londres pour la conclusion de la paix. 

Pendant que le duc de Nivernais (J. Mancini 
Mazarini), ambassadeur à Londres, la dirigeait, 
sous les ordres des ducs de Choiseul et de Praslin 
(1761), d'Éon avait une mission du ministère 
secret. L'ambassade renfermait ainsi des agens 
représentant les deux partis opposés : celui du 
duc de Choiseul, qui dirigeait tout, et celui de 
Broglie qui tenait compte de tout, à la tête du mi- 
nistère secret. 

La conduite de mademoiselle d'Éon, placée 
entre ces deux écueils, lui mérita de plus la con- 
flance du roi. Aussi, Louis XV la chargea d'une 
autre mission qu'ignoraient et le ministère de^ 
affaires étrangères et le ministère secret du comte 
de Broglie; elle fut nommée résident de France, 
et, bientôt après, ministre plénipotentiaire du roi, 
fonctions qu'elle exerça après la signature du traité 
et avant Tarrivée du comte Louis Régnier deGuer- 
chy, appelé en 1703 h l'ambassade d'Angleterre. 
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Cependant le duc de Choiseul et son cousin le 
duc de Praslin, intéressés à gouverner la légation 
de France à Londres, résolurent de perdre ren- 
voyée du roi qui fut rappelée de sa mission offi- 
cielle : son double mandat d'agent du ministère 
secret et d'agent particulier de Louis XV com- 
mençait à peine à être rempli. Instruite de la fai- 
blesse de son souverain qui la sacrifiait injuste- 
ment à ses ministres , mademoiselle d'Ëon refusa 
de rentrer en France, et se déclara ouvertement 
contre ses ennemis, dans Londres même, où elle 
flatta le duc de Choiseul, bravant le duc de Praslin, 
attaquant le comte de Guerchy, servant le comte 
de Broglie, correspondant toujours avec le roi, 
témoignant à Georges III une profonde vénération, 
aux Anglais, une estime sincère pour leur consti- 
tution et leurs mœurs, et conservant enfin, dans 
cette attitude multiple, la plus entière fidélité au 
roi de France, son maître. 

C'est en Russie que prirent naissance les pre- 
miers soupçons sur l'identité de mademoiselle 
d'Ëon. La princesse d'Aschkoff, qui l'avait vue à la 
cour d'Elisabeth, découvrit le mystère. Louis XV, 
apprenant que son secret est dévoilé, feint d'igno- 
rer le fait, ordonne au secrétaire général du mi- 
nistère secret, M. Drouet, de le renseigner exac- 
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tement sur la vérité. M. Drouet, arrivé k Londres, 
va trouver le chevalier d'Éon et le somme, de par 
le roi, de lui avouer k quel sexe il appartient. 

L'héroïne, rougissant, se découvrit à lui dans 
les limites qu'autorisait la décence, et lui dît : 
€ L'obéissance au roi mon auguste mattre ne sau- 
» rait porter atteinte k ma vertu ; informez Sa Ma- 
» jesté de ce que vous avez vu et apprenez lui 
» aussi que vous êtes le premier homme qui avez 
» été initié au mystfere que je viens de vous ré- 
» vêler. » 

Le sexe de la chevaliëre d'Ëon reconnu, on 
jugea k propos de terminer toutes ses missions, et, 
lorsque Durant, l'un des secrétaire du comte de 
Broglîe, alla lui redemander, de la part du roi, 
tous ses papiers, mademoiselle d'Eon lui dit en 
les lui remettant : « Je désire que le roi sache que 
» ma vertu comme femme n'a cessé d'être aussi 
» inattaquable que ma fidélité comme personnage 
» politique; que je ne garde devers moi rien 
» autre chose que le précieux souvenir dont m'a 
» honorée Sa Majesté, et que je resterai toujours 
» Française. » 

Eu 1777, Louis XV fit savoir à mademoi- 
selle d'Eon qu'il voulait qu'elle rentrât dans sa 
patrie, mais revêtue désormais des habits de son 
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sexe, et M. de Vergennes chargea MM. Falcon- 
net et Tort de lui transmettfe la volonté royale. 

La chevallëre revint aussitôt h Paris et descen- 
dit rue du Foin Saint-Jacques, chex M. Falconnet, 
oh mademoiselle Bertin, modiste, se présenta, par 
ordre de la reine, pour lui prendre mesure de ses 
habits de femme. Quelque temps aprës elle fût 
reçue à Versailles. 

On rapporte que, se trouvant au milieu de dames 
delà cour, qui, accablées deschaleursde la saison, 
se servaient de leur éventail, mademoiselle d'Éon 
saisit un long sabre appendu h une panoplie, et 
sortant du fourreau une lame de trois pouces de 
largeur : « Mesdames, dît-elle, vollk mon éven- 
9 tail ; si nous passons pour faibles, ce n'est que 
» parce que les hommes ont intérêt à le faire 
» croire ; mettons-nous donc k leur hauteur, ils 
» seront forcés d'avouer que nous les valons bien 
» et s'habitueront k voir en nous des égaux. » 

En 1792, alors qu'éclatèrent en France les 
premiers troubles, tristes avant-coureurs de la 
Révolution, mademoiselle d'Éon, se souvenant 
qu'elle avait fait la guerre de Sept ans, écrivit au 
Corpsléglslatif, rappela ses services, redemanda son 
grade dans l'armée et la permission de servir encore 
sa patrie. Son offire ne ftit point acceptée ; et, con- 



— 332 — 
tristée de ce refîis, elle partit pour Londres. Elle 
avait alors soixante-deux ans ; mais, on eût dit, à 
voir sa vivacité, une personne de trente à trente- 
cinq ans au plus. 

La chevalière d'Éon, qui avait joué un si grand 
rôle dans le monde politique, qui avait vécu dans 
l'intimité des cours de France et d'Angleterre, 
mourut à Londres en 1810, âgée de quatre- 
vingt-deux ans, dans un état voisin de la gène et 
de Tabandon. 

On sait les interminables discussions qui, à la 
mort de ce personnage extraordinaire, ont di- 
visé les esprits relativement à l'ambiguïté de son 
sexe. Les témoignages invoqués par ceux qui la 
considèrent comme une femme sont les suivants : 

1® La déclaration de mademoiselle Berlin qui, 
nous l'avons dit plus haut, fit en 1777 tous les 
vêtements de femme à son usage et les lui essaya, 
déclaration insérée dans le Journal de Paris du 
5 février 1813. 

2^ Celle de M. Falconnet, qui, dans une mala- 
die grave de la chevalière, en 1791, fut h même 
de reconnaître son véritable sexe, par la nature 
des soins qu'il lui prodigua pour apaiser les souf- 
frances les plus aiguës. 

n** Celle (lu chirurgien-accoucheur Legouxqui, 
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interpellé dans le procès des paris engagés à Lon- 
dres, à la suite de la révélation de son sexe par la 
princesse d'AschkofT, ne fit que confirmer toutes 
les assertions en ce sens. 

Les partisans de l'idée contraire s'appuient sur 
le certificat, en forme de procès- verbal, fait, après 
la mort d'Éon, par le chirurgien français Tala- 
chon, dit le Père Elisée, et sur l'attestation de plu- 
sieurs personnages illustres également présents 
après son décès. 

Cette seconde version a rencontré d'énergiques 
contradictions, d'après lesquelles l'autopsie du 
corps d'Éon de Beaumont aurait été pratiquée 
contrairement à toutes les règles prescrites pour 
la découverte de la vérité. 

S'il nous est permis d'exprimer une opinion, 
nous nous bornerons à dire que la chevalière ou le 
chevalier d'Éon nous semble avoir été une de ces 
individualités ambiguës qui, précisément parce 
qu'elles possèdent quelques attributs de l'un et de 
l'autre sexe, n'appartiennent en réalité à aucun. 

Quoiqu'il en soit, si, sous ce rapport, la nature 
ne s'est point montrée favorable à la chevalière 
d'Éon (nom qui lui restera quand même), elle l'a 
amplement dédommagée par les nombreuses et 
brillantes qualités qu'elle lui a départies. 



— 33^1 - 
Nous citerons, pour terminer, les ouvrages sui- 
vants, dus à ce remarquable personnage : Mémoires 
sur mes différencls avec M. le comte de Guerchy, 
ouvrage intéressant à consulter pour l'étude des 
relations de la France avec l'Angleterre, à cette 
époque. — Histoire des Papes, •— Histoire politi- 
que de la Pologne. — Recherches sur les royaumes de 
Naples et de Sicile, — Recherches sur le commerce 
et la navigation, — Pensées sur le célibat et les maux 
qu'il cause en France. — Mémoires sur la Ruteie et 
son commerce avec l'Angleterre. — Histoire d'Eu- 
doxie Fœderowna, — Observations sur le royaume 
d'Angleterre, son gouvememerU, ses grands offici- 
ciers, etc. — Détails sur VÊcosse et sur les posées- 
sims de l'Angleterre en Amérique, — Sur la régie 
des blés en France, les mendiants, le domaine des rois. 

— Sur toutes les parties des Finances de France, etc. 

— Situation de la France dam VInde avant la paix 
de 1763. 

Ses œuvres ont été publiées à Londres, en 
1775, sous le titre de Loisirs du Chevalier d'Èon. 
M. de la Fortelle a donné, en 1779, la Vie mili- 
taire, politique et privée de demoiselle Èon, cheva- 
lier, etc. En 1830, M. Frédéric Gaillardet a fait 
paraître les Mémoires du clievalier d'Èon, publiés sur 
les papiers fournis par sa famille, â \o\, in^S. 
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MADAME DRUCOURT 



— 1758 — 



La ville de Louîsbourg (Nouvelle Angleterre) 
était sous la domination française, lorsque de 
nouvelles contestations s'élevèrent entre l'An- 
gleterre et la France au sujet de la conquête de 
la presqu'île (1758). 

L'armée ennemie campait sous les murs de la 
ville qui avait pour gouverneur M. Drucourt. 

Tandis que ce dernier, donnait des ordres qui 
devaient assurer le succès de la résistance, sa 
femme, témoin des dangers dont étaient menacés 
à la fois son mari et la contrée, se hâta de pren*" 
dre les armes pour aller se joindre aux défenseurs 
de la ville. 

Louisbourg était assiégée par dix-huit mille 
Anglais, soutenus de vingt-trois vaisseaux de ligne 
et de dix-huit frégates. On vît cetl« ûamej dit 
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l'auteur de VHi^loire phihsophique et politique du 
commerce y îowvsei nuits sur les remparts, la bourse 
à la main, pour encourager les soldats par ses lar- 
gesses, ajuster elle-même plusieurs fois le canon 
sur les ennemis, et y mettre le feu. Dans toutes 
les autres manœuvres de la défense de la place, 
elle partagea constamment la gloire et tous les 
périls des fonctions de son mari. 



MARIE-L/ETITIARAMOLINO BONAPARTE 



— 1769 — 



Cette princesse naquit à Ajaccio le 25 août 1750 
d'une ancienne famille italienne. A seize ans, elle 
épousa Charles Bonaparte, alors juge en celle 
ville, et plus tard, en 1776, députe de la noblesse 
de Corse auprès du roi Louis XVI. Elle en eut 
treize enfants, dont huit seulement dépassèrent le 
premier âge. 

Femme d'une beauté remarquable, madame 
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Bonaparte était de plus douée d'une énergie sin- 
gulière et d'un courage à toute épreuve. Chaude 
patriote corse, épouse dévouée , plus d'une fois, 
pendant la guerre de son pays contre les Génois, 
elle suivit à cheval son mari et Paoli dans leurs 
excursions militaires. Charles Bonaparte, devenu, 
nous l'avons dit, un personnage politique, avait 
quitté la robe pour l'épée, afin de soutenir l'indé- 
pendance de la Corse (1769). 

En maintes occasions, madame Bonaparte dé- 
ploya la plus grande bravoure. Elle était alors 
enceinte de Napoléon V\ ce qui ne l'empêcha pas 
de supporter les privations, les fatigues et les dan- 
gers d'une guerre de partisans. 

Devenue veuve à l'âge de trente ans, et chargée 
d'une nombreuse famille, dont l'aîné, Joseph, 
n'avait que quatorze ans, Marie-Lœtitia sut habi- 
lement diriger l'éducation de ses huit enfants, et 
gérer sa fortune, qui consistait, à la manière 
corse, en vignes et en troupeaux. Elle suivit in- 
variablement la ligne politique qu'avait embrassée 
son mari, et resta attachée au parti français, 
malgré les supplications réitérées de Paoli, son 
ancien ami, et les périls qui la menaçaient dans 
sa fortune et celle de ses enfants. Deux fois, ses 
propriétés furent dévastées par la guerre civile, 

S2 
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deux fois elle répara ses désa^tr^ç, jet ^t dire à 
Paoli, qui la sollicitait toujours de déserter la 
cause françaisie : c Je ne c^onnais pas deux lois, je 
ne connais (jue la loi de l'honneur et du devoir. » 

En 1 793, le retour de son fils Napoléon e;a Corse 
afTermit de plus en plus madame Bonaparte dans 
son attachement au parti français, mais attira en 
même temps sur elle toute l'explosion de la haine 
du parti anglais et aristocratique. Une dernière 
atjtaque des révoltés contre ses propriétés la con- 
traignit à fuir avec ses fille3> Elle erra quelque 
temps sur la côte, se dérobant aux rec^herches du 
parti anglais, et finit par s'epabarquer pour la 
France. Arrivée à Marseille, sans ressource au- 
cune, elle y fut réduite à une existence plus que 
modeste, et le souvenir de cette pénible situation 
ne servit qu'à la préserver plus tard de l'enivre- 
ment d'une brillante fortune. 

Après le 18 brumaire, Marie Laetitia fut appelée 
à Paris par Napoléon qui, devenu empereur, lui 
donna le titre de Madame Mère, et, par une belle 
pensée, voulut que la mère du chef de l'État fût la 
supérieure des sœurs de charitp eÇ la protectrice 
de tous les établissements de bienfaisance de l'Em- 
pire. Madame Bonaparte s'acquitta avec zèle et 
conscience de ces hautes fonctions. 
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Quoique le côté chevaleresque et guerrier du 
T6\e de Marie-Laetitia s'efface désormais de sa vie, 
1Ï0US ne saurions passer sous silence le reste des 
événements qui la concernent. 

Napoléon avait puisé dans te sein de sa mère 
Bon-seulement son existence, mais encore sa gran- 
deur d'âme, et si Paoli reconnut en lui, alors qu'il 
n'avait que vingt ans, un homme de Plutarqm, 
c'est qu'aussi il était le fils d'une femme à carac- 
tère antique. 

Le dissentiment qui éclata entre Napoléon et 
Lucien et se termina par une désunion couiplète 
troubla un instant la bonne harmonie qui existait 
entre l'empereur et sa mère. Madame Bonaparte 
soutenait résolument Lucien contre son frère, et 
n'épargnait pas à celui-ci ses remontrances ma- 
ternelles. L'Emporeur, impatienté, s'écria un jour : 
t Madame, vous me pl'éférez votre fils Lucien ! — 
€ Je préfère et je soutiendrai toujours le moins 
t heureux, répondit-elle avec dignité. » 

Dédaignant les intrigues de la Cour, et ne s'y 
mêlant jamais, Madame Mère vécut tranquille et 
retirée dans son hôtel du faubourg Saint-Germain, 
tant que dura le règne impérial. 

En 1814, les événements fa forcèrent à sortir 
de France. Elle se rendît d'abord à Rome, puis alla 
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rejoindre l'Empereur à Tlle d'Elbe. Elle y resU 
pendant tout Texil de son fils. Elle seule et Drouot 
furent mis par lui dans la confidence de ses projets 
de descente en France; et, telle était l'opinion 
qu'il avait de son caractère, qu'il lui demanda 
conseil en cette grande circonstance : — < Laissez- 
moi un instant être mère, lui dit-elle, ensuite je 
vous répondrai ; » — et, après avoir réfléchi : 
c Eh bien I oui, vous avez raison, partez, ajouta- 
elle, — et à l'instant même, elle mit toute sa for- 
tune à sa disposition, pour faciliter son entre- 
prise. 

Dès que Napoléon eut quitté l'île d'Elbe, le roi 
deNaples, Joachim Murât, craignant que sa belle- 
mère ne fût prise comme otage, envoya le vais- 
seau le Joachim la chercher pour la transporter à 
Naples. Elle consentit à s'y rendre pour lui faire 
part du pardon de l'Empereur. Malgré la rancune 
qu'elle lui conserva toujours de sa défection, et 
plus encore à sa fille Caroline, qu'elle accusait de 
n'avoir pas su l'empêcher, elle resta à Naples jus- 
qu'à la chute de son gendre. Forcée alors de 
fuir, elle se retira à Rome, espérant retourner 
bientôt en France; mais les désastres de Wa- 
terloo étant survenus, elle fixa pour toujours sa 
demeure dans la ville éternelle. 
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Lorsque l'Empereur eut été transporté à Sainte- 
Hélène, Madame Mère sollicita longtemps la per- 
mission d'aller le rejoindre; ses démarches furent 
sans succès. Elle offrit alors toute sa fortune pour 
améliorer le sort de T illustre prisonnier, décla- 
rant vouloir se réduire k la vie la plus modeste ; 
cette proposition ne fut pas plus acceptée que la 
première; et ce fut seulement en secret que Ma- 
dame Mère put faire passer à son fils quelques 
secours. 

Depuis la chute de TEmpire, elle vécut dans la 
plus stricte retraite, ne recevant que ses enfants 
et quelques Français ou Italiens. Pendant vingt 
ans d'exil, aucun acte, qui ne cadrât point avec la 
grandeur de son fils, n'échappa jamais à cette 
excellente femme. De cet œil italien habitué au 
beau, et que rien n'éblouit, elle avait vu monter 
Napoléon à la première place, comme chose due; 
son génie n'excitait pas son étonnement : elle en 
sentait en elle-même l'origine : « Quand j'ai vu mon 
fils précipité du trône, répétait-elle, quand je l'ai 
vu envoyé par les Anglais à Sainte-Hélène, où je 
savais qu'ils mêle tueraient, je me suis dit : « Toi, la 
» mère de cet homme, tu dois maintenant oublier le 
» monde ; il n'y a plus de plaisir pour toi. Ton fils est 
» malheureux, tu seras désormais triste et retirée. » 
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Et elle a tenu parole, la vieille Corse. Jamais 
aucun sou de joie ne sortit de sa demeure; jamais 
les équipages brillants, si ce u'étaio^ ceux de ses 
enfants, ne s'arrêtaient k sa porte. 

En 1830, une chute que fit à la promenade 
madame Laetitia, lui brisa le col du fémur; dès 
lors, elle se trouva pour toujours confinée^ sur une 
chaise Iqngjue; toute sortie devint impassible. 
Quelque temps après, ses enfants quittèrent tout 
à fait Rome; sa vue s'affaiblissait de plus en plus; 
elle restait donc là, seule, infirme, dans ce palais 
Bonaparte désert et silencieux, conservant toute 
la vigueur de son âme pour sentir son isolement. 
Tout sujet gai y était banni de la conversation : 
t On ne rit pas chez la mère de l'Empereur, » 
disait-elle; et, en effet, le rire mourait de lui- 
même en entrant chez ce dernier reste du grand 
homme. 

Le roi de Naples, Ferdinand I", arrivant à 
Rome, on avait ordonné une illumination générale 
des maisons du Corso. Le cardinal Gonzalez, alors 
secrétaire d'État, envoya prier madame Laetitia 
d'illuminer ses fenêtres : < Répondez de ma part 
au cardinal, dit-elle, que si l'homme qui vient eût 
lue le mari de sa fille, il ne lui allumerait pas de 
chandelles. » 



Et Timmense palais Bonaparte fut seul obscur 
ce soir-là. 

Après avoir vu mourir successivement tous ses 
enfants. Madame Mère succomba elle-même, en 
février 1836. 

Nous avons rangé madame Bonaparte au 
nombre des femmes militaires, parce que l'hé- 
roïsme qu'elle a manifesté, au commencement de 
sa carrière, s'est conservé en elle, sous une autre 
forme, jusqu'à son dernier jour. Et, si les circon- 
stances Teussent commandé, il n'est pas douteux 
qu'elle eût déployé le même esprit de patrio- 
tisilie et la même intrépidité qu'elle avait montrés 
au moment de la lutte de l'indépeniïance de la 
Cofse, alors qu'elle n'avait pas encore vingt ans, 
et qu'elle allait donner à la France le héros qui fit 
trembler l'univers. 
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MADAME CHEVREAU 



— 4777 — 



Née à Lorientvers 1756, madame Chevreau, 
femme d'un commissaire-ordoDnateur de la ma- 
rine au département de l'Ile-de-France, donna, 
en 1777 (elle était bien jeune encore), un grand 
exemple de sang-froid et d'intrépidité que nos 
officiers de marine les plus accomplis seraient fiers 
de pouvoir fournir dans leurs états de services. 

Madame Chevreau, désireuse et empressée de 
rejoindre son mari qui était alors à Pondichérj, 
quitta nie-de-France et s'embarqua, au commen- 
cement de mars de cette même année 1777, sur 
la frégate la Consolante, 

Depuis le H mars jusqu'au 7 avril, les orages 
et les tempêtes n'avaient cessé de gronder, lors- 
que la mer, devenue plus calme, permit à tous ceux 
qui étaient à bord de la frégate d'oublier leurs 
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premières tribulations. Mais, dans la nuit du 11, 
c'est-à-dire, quatre jours à peine écoulés, le vais- 
seau, porté par un courant, alla échouer sur des 
rochers. Pendant le reste de cette fatale nuit, 
toutes les ressources de la manœuvre et du génie 
furent inutilement épuisées, et le jour naissant ne 
vint que trop éclairer sur le malheur certain 
d'une perte inévitable. 

Jusque-là, madame Chevreau avait partagé de 
sang-froid toutes les émotions et les fatigues des 
compagnons de son désastre. Dans ce terrible 
moment, on aperçut du feu sur un récif autour 
duquel étaient quelques noirs, et, non loin d'eux, 
une île qui paraissait habitée. Chacun déjà se 
croyait sauvé. Vain espoir I... On donna tous les 
signes usités en une semblable détresse, et les ti- 
mides insulaires ne firent aucun mouvement pour 
porter secours. 

Alors, la jeune dame se dépouille de ses ha- 
bits, et se revêt d'un sinjple gilet et d'un panta- 
lon. Tandis qu'on se demande ce qu'elle va faire, 
elle monte sur le tillac, et, métamorphosée en vrai 
capitaine du navire, elle ne s'occupe qu'à ramener, 
par la fermeté de sa contenance, tout l'équipage 
consterné. 

Une secousse plus terrible que les précédentes 
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agite soudain' le ^afîsseau et prësage la iiM>rt la 
plus^ prochaine. A' ce coap simistw, V^éMne 
profère ces seUte mots : « Ah^t que je Mis* heu- 
reuse que mon pauvre mari ne soit' pas ici !.. . •• 
Et, après avoir fait éclater ce trmsport d'adfmira- 
ble tendresse conjugdte.-ene'continvedé prëâider' 
à tous les conseils qui se pouVment tenir datte 
une si affreuse situation. On réfiokit de' cdm^r^rii^ 
au plus vite un radcotisui^ lequel on' teiitei^it de 
gagner le récif. 

Sur ces entrefaites, un matetot vénitien se |nt>-' 
pose hardiment pour entreprendre' d'aller, à la 
nage, établir à terre, par le moyen d'un cordage 
qu'il traîne après lui, un point de retenue. L'au- 
dacieux marin parvient à exécuter son projet, et 
les infortunés naufragés, s'étant confiés à cette 
frêle et unique ressource, abordent enfin le récif. 
Mais, de là il y a encore un quart de lieue à faire 
pour toucher terre, et il leur fallut traverser cet 
espace ayant de l'eau jusqu'aux épaules. On de- 
vine les péripéties de ce trajet qui dura plus d*une 
demi-heure, et pendant lequel madame Chevreau, 
fidèle à la mission qu'elle s'était imposée, ne ces- 
sait d'encourager ses compagnons et de les exhor- 
ter, par son exemple, à braver les mille incidents 
qui leur survenaient. Une jeune fille de quatorze 
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ans, mademoiselle Goupy, impuissante à lutter 
contre les continuels périls de cette situation, lui 
dut plusieurs fois la vie dans tout le cours de la 
catastrophe. 

Arrivés enfin k terre, les naufragés se trouvè- 
rent avoir mis pied dans une des Maldives, dont 
les habitants leur prodiguèrent, avec tous les soins 
qui leur étaient nécessaires, les témoignages de la 
plus cordiale hospitalité. 

Le roi des Maldives, informé du désastre de la 
frégate et de l'admirable dévoûment de madame 
Chevreau, manifesta le désir de se voir présenter 
rintrépide pilote féminin et les dames de sa suite. 
Celles-ci furent conduites le lendemain même à la 
Cour oïl elles furent, de. la part du galant mo- 
narque, l'objet des plus grands honneurs, et ob- 
tinrent, pour tout l'équipage, les ressources dont 
il avait tant besoin. 

Le quinze mai, une autre frégate française, 
stationnée dans ces parages, emmenait à son bord 
tout le personnel de la Consolante et le débarquait 
peu de temps après sans encombre à Pondichéry. 
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LES AMAZONES 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 
— 47g9 — 



Au commencement de la Révolution française, 
en 1789, après la prise de la Bastille, il se forma 
à Paris un bataillon de jeunes filles qui, sous le 
nom d'Amazones, et revêtues d'un costume mili- 
taire spécial, avaient juré de se sacrifier à la dé- 
fense de la patrie. 

Elles faisaient un service de soldat, maniaient 
la pique, et allaient de district en district ré- 
chauffer lenthousiasme populaire et l'amour de la 
liberté. 

On trouve dans les cartons de la Bibliothèque 
impériale une gravure qui a été reproduite j)ar 
M. Augustin Challamel dans son Histoire-Musé^t de 
la ÎRévohuion française. Au dessous de cette gra- 
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vure, qui représente une de ces Amazones, on lit 
ces mots : 

« Et nous aussi , nous savons combattre et 
» vaincre ; nous savons manier d'autres armes que 

• l'aiguille et le fuseau... Bellonel... compagne 
» de Marsl A ton exemple, toutes les femmes ne 

• devraient-elles pas marcher d'un pas égal avec 
» les hommes?... Déesse de la force et du cou- 
» rage, du moins tu n'auras pas à rougir des 
» Françaises... » 

(Extrait d'une prière des Amuzones à Bellone), 

On sait que les Amazones françaises restèrent 
pures de tout excès, et, lorsque le mouvement ré- 
volutionnaire dégénéra en de tristes déborde- 
ments, elles disparurent pour laisser la place à ces 
femmes qui, sous le nom de Tricoteuses, etc., dés- 
honorèrent leur sexe. 



— 310 — 



TIIEROIGNE DE MÉRICOURT 



— 1789-1793 — 



Anne-Jasèphe, dite Lambertine, connue sous le 
nom de la Belle Luêgeoise, née en 1759 au vil- 
lage de MériiXMUl, dans les environs de Liège, 
d une famille de riches cultivateurs, avait reçu 
1 éducation des classes élevées. A dix-sept ans, son 
éclatante beauté avnit attiré Tattention d un jeune 
seigneur dont le château était voisin de la de- 
meure de la jeune lille. Séduite, puis abandonnée, 
elle s'était éihappée de la maison paternelle et ré- 
fugiée en Angleterre. 

Après quelques mois de séjour à Londres, elle 
passa en France, où, recommandée à Mirabeau, 
elle connut bientôt par lui les principaux nova- 
leurs de 1789. Le contact avec le foyer d'une ré- 
volution échauffa sa télé. Théroigne vécut dans 
rivresse des passions, des idées et des plaisirs. 



Des les premiers soulèvements^ elle descendit 
dans la rue ; vêtue en amazone, un panache flot- 
tant sur son chapeau, le sabre au côté, deux pis- 
tolets à la ceinture, elle vola aux insurrections. A 
la tête de cijtoyens armés, elle força les grilles des 
Invalides pour en enlever les canons^ puis bientôt 
on la vit, à Tassant de la Bastille, devancer tous 
les combattants. Les vainqueurs lui décernèrent, 
sur la brèche, un sabre d'honneur. 

Aux journées d'octobre, elle entratna à Ver- 
sailles les femmes de Paris : à cheval à côté de 
Jourdan, elle ramena le Roi dans la capitale, et 
suivit, sans pâlir, les têtes coupées des deux 
gardes du corps Yaricourt et Deshuttes, qui ser- 
vaient de trophées au bout des piques. 

La parole de Théroigne, quoique empreinte 
d'un accent étranger, avait l'éloquence du tu- 
multe. Elle élevait la voix dans les clubs et gour- 
mandait la salle du haut des galeries. Quelque- 
fois, elle haranguait aux Gordeliers; elle propo- 
sait de bâtir le palais de la Représentation Natio- 
nale sur la place de la Bastille : « Pour fonder, 
» pour embellir cet édifice, dépouillons-nous, dil- 
» elle un jour, de nos bracelets, de notre or, de 
» nos pierreries. J'en donne l'exemple la pre- 
> mière. > Et elle se dépouilla sur la tribune. Son 
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ascendant était tel sur les émeutes qu'un geste 
d'elle condamnait ou absolvait les victimes. Les 
Royalistes tremblaient de la rencontrer. 

Théroignc commandait le troisième corps de 
Tarmée des faubourgs et prenait même le titre de 
général, ainsi qu'en témoigne le billet que nous 
publions plus loin. 

Vers la fin de 1790, elle fut envoyée dans le 
pays de Liège pour travailler, avec Bonnecarrëre, 
à y soulever le peuple. Les Autrichiens s'étant 
emparés de sa personne, en janvier 1791, l'emme- 
nèrent à Vienne où elle fut enfermée dans une 
forteresse. Sur le rapport des officiers chargés de 
l'interroger, l'Empereur Léopold désira la voir, 
s'entretint assez longtemps avec elle, et dans le 
courant de novembre, il fit mettre la captive en 
liberté avec injonction de ne pas reparaître sur le 
territoire autrichien. 

En janvier 1 792, elle revint a Paris et se montra 
de nouveau sur la scène de la Révolution : on la 
vit, les 26 et 27 du même mois, haranguer les 
groupes dans les tribunes et sur la terrasse des 
Tuileries. 

Théroigne se signala surtout, le 10 août : ce fut 
elle qui fit massacrer, ce jour-là, Suleau et cinq 
autres personnes dans la cour des Feuillants. 
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Cependant, la chute des Girondins et leur fin 
tragique firent apercevoir à Théroïgne toute l'hor- 
reur des crimes qui se commettaient au nom de 
la liberté, et elle voulut alors, elle aussi, arrêter 
la Jlévolution, mais elle ne tarda pas à devenir 
suspecte et à perdre son prestige. Les mégères, 
qu'on appelait les Furies de la guillotine, dépouil- 
lèrent de ses vêtements la Belle-Liégeoise, et la 
fouettèrent en public sur la terrasse des Tuileries, 
le 31 mai 1793. 

Ce supplice, plus infâme que la mort, égara sa 
raison. Ramassée dans la boue, jetée dans une 
loge d'aliénée à la Salpétrière, elle y resta vingt- 
quatre ans, qui ne furent qu'un long accès de fu- 
reur : elle ne voulut jamais revêtir de vêtements. 
Elle se traînait nue sur les dalles de sa loge, entre- 
laçait ses mains aux barreaux de sa fenêtre; elle 
faisait là des motions à un peuple imaginaire et 
demandait le sang de Suieau. 

Théroïgne mourut en 1817, âgée de quarante* 
cinq ans. 

Voici le billet dont nous avons parlé plus haut 
et qui a été trouvé dans les papiers deMarat, après 
son assassinat : nous croyons devoir en respecter 
l'orthographe : 

« La citoyenne Théroïgne feyt savoir au brave 

23 
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1 Marrai que fes pattriotte dé sa section se prop- 

> pose à loi donné le salot civicque ce jour de 
]# jnilet le iO pour le félicitté sur les attaques des 

> gerdin (gredins) d'aristocratte dont il a été la 
» victyme Tamy du peuple. 

> Citoyenne ThéroIgne, général d'année. > 

Cette orthographe un peu fantastique n'éton- 
nera personne, si Ton réfléchit que Théroîgne était 
étrangère. 



REINE LOUISE AUDU 

LA REINE DES HALLES 

— i78U-179i2 — 



Le 6 octobre 1789, le roi Louis XVI et la famille 
royale obéissaient aux cris du peuple et se rendaient 
h Paris, au milieu d'une affluence considérable. 

On avait amené dans la capitale, pour calmer 
les vociférations de la populace, quarante-deux 
chariots chargés de grains, de farines., de bagages 
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enlevés h Versailles de différents dépôts, et la 
foule était joyeuse et fière de son triomphe. 

Les femmes qui précédaient les voitures du roi 
chantaient des airs allégoriques. Elles mon- 
traient à la multitude les fVirines d'une main, le 
roi et sa famille de l'autre, portant des rubans 
bleus et rouges en bandoulières et des branches 
en forme de bouquets liées avec des rubans aux 
mêmes couleurs. 

Des gravures du temps représentent ces événe- 
ments. Au bas de l'une d'elles, dessinée et gravée 
par Ph. Caresme, on lit l'explication suivante qui 
est assez catégorique : 

t Reine Audu est Théroïne de ces journées ; 
le 5 octobre 1789, sur dix heures du matin, elle 
se mit h la tête de huit cents femmes aussi détermi-* 
nées qu'elle ; elles partirent des Champs-Elysées, 
arrivèrent à Versailles. Elle fit surveiller les mal- 
veillants contre l'Assemblée nationale, fit prêter 
serment aux dragons et au régiment de Flandre, 
arrêta les quatre voitures du tyran qui devaient le 
conduire à Metz, et, malgré la résistance opiniâtre 
de ses* gardes du corps, pénétra, elle douzième, 
dans l'appartement du tyran, lui fit sanctionner, 
la déclaration des droits de l'homme, et, après s'être 
assurée qu'il revenait faire son séjour à Paris, elle 
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monta avec sa troupe sur les canons de sa section 
et rentra en triomphe à Paris. Pour récompense, 
les intrigants la firent mettre en prison au Cbâ- 
telet, et à la Conciergerie, pendant près d'un an, 
d'où elle ne fût jamais sortie sans les secours de 
la société populaire des Cordeliers et les soins 
du citoyen Chenance, son défenseur officieux. 
Elle et tous les prévenus furent mis en liberté, t 

Elle se signala aussi à la fameuse journée 
du 10 août i792, et fut couronnée par les vain- 
queurs. 

Reine Andu fut honorée d'une épée par la Com- 
mune de Paris, qui remploya ensuite à Tadminis- 
tration des subsistances. 

On Tavait surnommée la Reine des Halles. 



JEANNE LACOMBE 



— l789-nî)2 — 



Comédienne d'un mérite très-secondaire, Hen- 
riette-Jeanne Lacombe abandonna le théâtre pour 
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la politique, et prit une part active aux troubles 
qui amenèrent la Révolution française. 

Dans les journées des 5 et 6 octobre 1789, 
elle se montra à Versailles, habillée en homme, 
un sabre à la main : assise sur l'affût d'un canon, 
elle inspirait, par son air martial, le plus grand 
effroi, même à ses partisans. 

Le 10 août 1792, tandis que le peuple s'em- 
parait des Tuileries, Jeanne Lacombe reparut au 
nombre des révolutionnaires les plus acharnés : 
elle fit preuve d'une si rare intrépidité que les 
Fédérés marseillais lui décernèrent une couronne 
civique, qu'elle déposa elle-même dans le sein de 
l'assemblée législative. 

Orateur de la société des Républicaines, elle 
demanda en son nom, le 26 août 1793, la desti- 
tution des administrateurs opposés au gouverne- 
ment, la réforme de toutes les administrations, 
et l'expulsion des nobles de toutes les fonctions 
publiques. 

Néanmoins, Jeanne fut dénoncée à la société 
des Jacobins comme ayant des liaisons avec les 
royalistes; et, peu de temps après, la Convention, 
fatiguée de ses incessantes représentations, ren- 
voya au comité de sûreté générale, qui l'attacha , 
dit-on, à son service. 
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MADAME DE CHAMPROND 



— 4794 — 



En 1 791 , Carpentras, était attaquée par Mathieu 
Jouve-Jourdan, dit Coupe-Tête, qui, après avoir 
présidé, dans Avignon, au masacrede la Glacière, 
inondait de sang le département de Vaucluse tout 
entier. 

Madame de Champrond, de Carpentras, s'étant 
mise à la tête de ses compatriotes, organisa elle- 
même les moyens de résistance sur tous les points 
les plus importants : non-seulement elle se montra 
toujours au poste le plus périlleux, mais elle ne 
craignit pas de prendre part à plusieurs sorties 
faites pour repousser la horde révolutionnaire, et 
eut enfin la satisfaction de voir les farouches en- 
vahisseurs s'éloigner des murs qu'ils voulaient 
ensanglanter. 
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LES SŒURS FERNIG 



— 1792-i793 



Au commencement de la guerre^ en 1792, 
deux jeunes filles. Tune, Félicité, âgée de seize 
ans> l'autre, Théophile, qui venait à peine d'at^ 
teindre sa dix-huitième année, vivaient paisible- 
ment chez leur père, M. de Fernig, ancien officier 
des armées de Louis XYI, et depuis greffier a 
Mortagne, à seize kilomètres de Yalenciennes. 

On sait que ce fut sur les confins de la Belgique 
que les hostilités commencèrent, et les premiers 
coups de fusil tirés par les troupes autrichiennes 
partirent devant la demeure même de l'ancien of- 
Qcier : ce dernier commandait la garde nationale, 
qui défendit alors la frontière. 

Des escarmouches presque continuelles avaient 
lieu de part et d'autre avec des alternatives de 
revers et de succès. 
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Électnsées par les dangers qui menaçaient et 
la patrie et les jours de leur père. Félicité et 
Théophile revêtent des habits appartenant à leur 
jeune frère, officier au régiment d'Auxerrois ; elles 
s'arment chacune d'un de ses fusils de chasse et 
vont prendre place dans les rangs de la milice 
citoyenne de Mortagne et des alentours. 

Dans une des attaques nocturnes, les Français 
sont vigoureusement repoussés, et Mortagne va 
devenir le théâtre du massacre et de l'incendie ; 
mais, sous l'impulsion des courageuses jeunes fil- 
les, les gardes nationales reviennent à la charge, 
repoussent à leur tour l'ennemi, lui font plusieurs 
prisonniers et parviennent a le chasser au delà des 
frontières . 

Les vainqueurs regagnaient leurs foyers, lors- 
qu'ils sont rencontrés par des troupes de ligne 
que commande Beurnonville récemment nommé 
général. Ce dernier les passe en revue, et s'ap- 
prochant des deux sœurs Fernig, il les félicite, 
en présence de ses soldats, de la bravoure qu'elles 
ont déployée. Peu de jours après, le général ren- 
dit compte de leurs hauts faits à la Convention 
qui les récompensa en leur envoyant des armes 
d'honneur, au nom de la patrie. 

Vers la même époque, Dumouriez ayant quitté 
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le iDJaistère des Affaires Étrangères pour le com- 
mandement de l'armée du Nord (10 Août), ad- 
mit dans son état-major les deux jeunes Glles, qui 
combattirent vaillamment k ses côtés, A Valmy 
(20 septembre), et à Jemmapes (6 novembre) de 
la même année 1792. 

A Jemmapes surtout, elles tirent des prodiges 
de valeur : dans le fort de la mêlée, à Tattaque 
du village de Quarégnon, Théophile se précipite, 
avec quelques chasseurs à cheval, sur un batail- 
lon hongrois, le disperse ; puis, apercevant un of- 
ficier remarquable par sa haute stature, elle va 
droit à lui, le désarme et le conduit au général 
en chef. Pendant le cours de cette action. Félicité 
accompagnait, sur le même champ de bataille, le 
jeune duc de Chartres, depuis duc d'Orléans et 
roi des Français, sous le nom de Louis-Philippe 1*^'. 
et elle combattit près de lui dans les brillantes 
charges qu'il exécuta. 

Le 13 novembre, au combat d'Anderlecht , à 
quatre kilomètres en avant de Bruxelles, les deux 
imberbes aides de camp de Dumouriez, entraînés 
par cet amour de gloire qui exaltait leurs Ames, se 
trouvent tout-à-coup au milieu de l'arrière-garde 
ennemie : un ofRcier supérieur leur crie de mettre 
bas les armes, elles lui répondent par des coups 
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de feu qui le renversent parmi les morts. De là, elles 
volent au secours d'un officier de volontaires bel- 
ges de leur parti qu'enveloppaient des dragons de 
Cobourg, et, après une résistance des plus achar- 
nées, elles parviennent à l'arracher d'entre leurs 
mains. Un décret de la Convention nationale, en 
date du 19 novembre 1792, ordonna de recons- 
truire, aux frais de l'État, la maison des jeunes 
héroïnes Fernig, détruite par les Autrichiens. 

L'année suivante, le 18 mars 1793, les sœurs 
Fernig combattent à Nerwinde, où nos troupes, 
tout en demeurant maîtresses du champ de ba- 
taille, éprouvèrent un véritable échec; là, elles 
luttèrent en désespérées jusqu'à la fin de l'action, 
et eurent plusieurs chevaux tués sous elles. 

Cependant, le régime de la Terreur commençait 
à peser sur la France ; les deux héroïnes, fuyant 
les persécutions dont on récompensait leur bra- 
voure, quittèrent, avec leur père, le territoire de 
la République; elles furent considérées comme 
émigrées, et on vendit leurs biens. Mais la haine 
de leurs ennemis les suivit à l'étranger, et elles 
furent emprisonnées en Hollande. 

Plus tard, Félicité épousa un officier belge ; 
quant à Théophile, elle ne se maria point, resta 
avec son père jusqu'à sa mort, et ne lui survécut 



que deux ans. Elle s'était retirée, en 1816, auprès 
de sa sœur, à Bruxelles. 



ROSE BARREAU DITE LIBERTÉ 



— 1792-4793 



Entrée, le 6 juillet 1792, au t bataillon du 
Tarn, Alexandrine-Rose Barreau, femme Layrac, 
partagea les dangers de son mari et de son frère 
enrôlés tous deux comme grenadiers. Elle coiu- 
battit avec la plus rare intrépidité, notamment le 
13 juillet 1793, à Tarmée des Pyrénées-Orientales, 
à l'affaire de Bréaton, sous le commandement de 
La Tour d'Auvergne. 

Un mois après, son bataillon reçut l'ordre d'at- 
taquer la redoute d'Alloqui, défendue par une 
nombreuse artillerie et de formidables retran- 
chemens. L'ennemi opposait une vigoureuse ré- 
sistance, lorsque Rose Barreau voit tomber son 
frère mortellement blessé, et, au même instant, 
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son mari atteint d'une balle. Ce double malheur 
enflamme son courage, t Avant de vous secourir il 
faut que je vous venge! s'écrie-t-elle. » Aussitôt elle 
se précipite hors des rangs, et s'élance, elle la 
troisième, dans les retranchements : la redoute 
est emportée, mais l'héroïque veuve continue à 
poursuivre l'ennemi. Dix-neuf cartouches lui ont 
été remises avant l'action^ elles sont déjà épuisées ; 
son dernier coup de fusil venait d'être tiré, quand 
un Espagnol s'avance contre elle, veut la saisir 
corps à corps ; elle l'évite adroitement, lui fend 
la tête avec son sabre, s'empare de sa giberne, 
vole à de nouveaux exploits, et ne quitte le champ 
de bataille que lorsqu'il a retenti des cris de la 
victoire. 

Rose Barreau se signala encore dans d'autres 
campagnes, et ses hauts-faits attirèrent sur elle la 
sollicitude de Napoléon 1*^' qui, par décret du 
30 septembre 1805, lui alloua une pension mili- 
taire. 

Plus tard, elle entra à la succursale des Inva- 
lides d'Avignon , aujourd'hui supprimée, où elle 
mourut en janvier 1843. 
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ANGELIQUE DUCHEMIN 

VEUVE BRULON 

— 1792-4794 — 



Fille, sœur et femme de militaire, née en 1771 
et mariée au milieu des camps, pendant long- 
temps Angélique-Marie-Josèphe ne connut point 
d'autres asile, et c'est sous les drapeaux qu'elle 
vit périr son père, son mari et ses frères, tués tous 
en face de l'ennemi. 

Elle avait vingt et un ans, lorsqu'elle fut ad- 
mise, en J 792, au 42*^ régiment d'infanterie. Le 
général Gasàbianca l'autorisa à y servir comme 
soldat, malgré son sexe. Ses exploits, dans plu- 
sieurs campagnes, ne tardèrent pas à lui mériter 
d'être élevée en grade. 

Parmi les nombreux certificats de ses brillants 
services figure la pièce suivante: 
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« Nous, soussignés, caporal et soldats du 42* ré- 
» giment d'infanterie, en garnison à Calvi, certi- 
» fions et attestons que le 5 prairial, an 11(1794), 
» la citoyenne Angélique- Marie -Josèphe Duché- 
» min, caporal fourrier faisant les fonctions de 
» sergent, nous commandait à Taflaîre du fort de 
» Gesco; qu'elle s'est battue avec le courage 
» d'une héroïne, que, les rebelles corses et les 
]> Anglais ayant essayé l'assaut, nous fûmes obli- 
» gés de nous battre à l'arme blanche ; qu'elle a 
» reçu un coup de sabre au bras droit, et, un 
» moment après, un coup de sabre au bras gauche; 
» que, nous voyant manquer de munitions à mi- 
» nuit, elle partit, quoique blessée, pour Calvi, 
» k une demi-lieue, où, par son zèle et son cou- 
» rage, elle fit lever et charger de munitions en- 
i> viron soixante femmes qu'elle nous amena 
» elle-même aux batteries, ce qui nous permit de 
» prolonger la défense de quarante-huit heures et 
» de conserver le fort. » — (Suivent les signatures,) 

Dans une des sorties qui furent faites, Angéli- 
que Brulon se mêla aux tirailleurs et fut atteinte 
d'un coup de feu : sans se préoccuper de sa bles- 
sure, elle s'avança à une distance de plus de qua- 
rante pas pour mieux tirer sur Tennenii qui fut 
repoussé. 
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Plus tard, au siège de Caivi, manœuvrant une 
pièce de 16, comme sous officier, dans le bastion 
qu'elle défendait, elle reçut une blessure grave qui 
la contraignit de renoncer au service. 

Entrée aux invalides en 1799 (elle n'avait que 
vingt-huit ans), elle y fut nommée sous-lieutenant 
en 1822, sur la proposition du général Latour- 
Maubourg, alors gouverneur de THôtel. 

Le 15 août 1851, le Prince-Président delà 
République la comprit parmi les officiers qui fu- 
rent décorés de la légiond'Honneur. 

On aimait à la voir dans son uniforme d'offi- 
cier Invalide; on admirait son visage vénérable 
et son front calme où quelques rides à peine 
avaient gravé l'histoire d'une vie glorieuse : sa fille 
lui prodiguait les soins les plus touchants. Entourée 
du respect de tous, Angélique Brulon s'éteignit 
en 1860, à l'âge de quatre-vingt-huit ans. 



inmiIScliollinck ne recevait pas moins desix coups 
lie sabre en pénétrant au milieu des rangs autri- 
chiens. 

Nous voyons ensuite Marie Schellinck illustrer 
ses galons de sergent pendant cette rapide et 
brillante campagne de Hollande (janvier et fé- 
vrier 1795), où eut lieu l'événement militaire le 
plus remarquable des temps modernes, la prise, 
par la cavalerie française, sous les ordres de Pi- 
chegru, de toute la flotte hollandaise, arrêtée par 
les glaces du Texel. 

L'année suivante, commencèrent ces campagnes 
d'Italie qui furent, grûce au général Bonaparte, 
une série de victoires. Là encore, nous retrouvons 
Marie Schellinck sous les drapeaux français, riva- 
lisant de bravoure avec nos plus audacieux soldats. 
A Arcole, sa conduite fut si éclatante, que le nom 
du sergent de Jemmapes fut mis k Tordre du jour 
de l'armée. 

Marie Schellinck fit ensuite, en Italie, la cam- 
pagne de 1797, puis celles de 1800 et de 1801. 

Dans la première de ces trois campagnes, elle 
était restée au pouvoir des Autrichiens qui, pen- 
dant quinze mois environ, l'avaient retenue pri- 
sonnière. En 180i, on la voit prendre part k 
l'expédition française sur les côtes de l'Océan; 

2A 
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puis, un an après, elle se distingue panai les plus 
braves, sur le champ de balailie d'Austerlitz, oii 
elle reçoit un coup de feu à la cuisse gauche. 

C'est alors seulement que les soins nécessités 
par sa ble&sure révélèrent son sexe, mais les ser- 
vices du sergent Schellinck étaient trop notoires 
pour que cette découverte Tempéchàt d'être main- 
tenu dans les cadres de Tarmée. 

A peine rétablie de sa blessure, Marie fait, en 
Prusse, la campagne de 1806. A léoa, elle attire, 
par son héroïsme, l'attention du général Suche( 
qui la signale à l'Empereur. 

Napoléon la nomma sous-lieutenant sur le champ 
de bataille. 

Avec ce nouveau grade, elle passe l'année sui- 
vante en Pologne, où, pour la dernière fois, elle 
donna l'exemple du plus mnle courage. 

Après celte campagne, le sous-lieutenant Schel- 
linck, âgé de cinquante-deux ans, et souifraul 
horriblement de ses blessures, sollicita et obtint 
d'être présenté à l'Empereur qui, non seulement 
lui accorda sa retraite avec une pension de 700 fr.. 
mais encore voulut attacher lui-même sa croix sur 
la poitrine du valeureux officier. 

Marie Schellinck rentra, dès ce moment, dans 
la vie privée et y poursuivit une longue carrière 
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elle s'éteiynit, à xMenin (^IJeli^iquej, le 1" se}>lembre 
1840, à l'âge de quatre-vingt-deux ans onze mois 
et six jours. 



THERESE FIGUEUR, VEUVE SUTTER 

DITE SANS GÊNE 
— 1792-1844 — 



Thérèse Figueur, veuve Sutler, dite Sans-Géne, 
naquit le 14 janvier 1774, au village de Talman, 
àtsix lieues de Dijon. Elle s'engagea, en 1792, 
dans la légion Allobroge, et passa plus tard dans 
le 15* régiment de dragons, puis dans le 9*; elle 
fit, dans cette arme, toutes les campagnes de la 
République et de l'Empire. 

On la connaissait, au régiment, sous le nom de 
SanS'Géne. 

Le Comité de salut public venait de rendre, à 
cette époque, un arrêté qui défendait de conserver 
aucune Temme dans les cadres. Sur une demande 
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expressément appuyée des généraux et officiers 
supérieurs de l'armée des Pyrénées-Orientales, une 
exception fut faite en faveur de la citoyenne 
Thérèse Figueur, qui resta dragon. 

Peu de mois après, le 19 décembre 1793, Sans- 
Gêne se distinguait au siège de Toulon. Bonaparte, 
qui commandait l'artillerie, la mit un jour aux 
arrêts pour un retard de vingt-cinq minutes dans 
l'exécution d'un ordre de service. Elle effaça bien- 
tôt, par des traits de bravoure, cette faute légère, 
et fut blessée, au sein gauche, par une balle an- 
glaise. 

Devenu premier consul, Bonaparte se souvint 
de son petit dragon, et, désirant le revoir, il 
chargea M. Denon de le lui amener au palais de 
Saint-CIoud. 

Les états de service de Thérèse Figueur sont des 
plus complets et des plus honorables : Campagnes 
de 1702 h l'armée d'Italie; campagnes de Tan 11. 
de l'an III à l'armée des Pyrénées-Orientales (c'est 
alors qu'elle sauva la vie à Tadjudant-général No- 
guez). — Campagnes d'Italie, de l'an IV à Tan IX 
inclusivement. — Elle fut blessée et faite prison- 
nière par les Autrichiens. 

Rendue à la liberté, par suite d'un échange de 
prisonniers, Sans-Gêne prit part à la campagne 
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d'Espagne ; au mois de juillet 1812, elle tomba 
au pouvoir de la guérilla du curé Merino et de- 
meura en captivité jusqu'à la paix de 1814. 

A celte époque, Thérèse Figueur revint en 
France et rentra dans la vie privée; plusieurs fois 
blessée, et ayant eu quatre chevaux tués sous elle, 
elle avait bien mérité un repos qu'elle n'eût pas 
pris encore, sans les changements qui eurent lieu 
alors dans le gouvernement et dans Tarmée. 

Thérèse avait épousé un brave soldat qui lui 
laissa, en mourant, sa croix d'honneur et une 
médaille reçue pour une action d'éclat. Il se nom- 
mait Sutter. 

Devenue veuve, elle avait obtenu, pour sa pau- 
vreté, un asile k l'hospice des Ménages, où on la 
voyait portant, comme les vieux braves dont elle 
avait héroïquement partagé les dangers, la mé- 
daille de Sainte-Hélène. C'est là qu'elle s'est pai- 
siblement éteinte, âgée de quatre-vingt-cinq ans, 
le 4 janvier 186i. 

Si Thérèse Figueur fût morte aux Invalides, 
elle n'aurait pas été oubliée, et la croix d'honneur 
eût certainement paré son cercueil. Ses campagnes 
ont été rédigées par M. Saint-Germain-Leduc, qui 
les a écrites sous sa dictée. Elles forment 1 vol. 
in-8 de 250 pages (Paris, 18i2). 
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CLAUDINE ROUGET 



— 1793 — 



Engagée, en décembre 1793, œmme volontaire 
dans les armées de la République française, Clau- 
dine Rouget prit part k deux campagnes où elle 
se signala par son intrépidité. 

La Convention lui accorda une pension de cinq- 
(*ents livres, et lui fit enjoindre de retourner dans 
ses foyers. 



MARIE ADRIAN 



— 1793-1794 — 



Lors du siège de Lyon en ITUîJ-Oi, parles Mou- 
(iiunards de laConvenlion nalionalo, Marie, naliv<* 
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— « Misérable, lui répondit-elle, j'ai servi mon 
» pays, mais, vous, vous n'avez point de patrie, 
» vous êtes hors du i»cnre humain. 

— r> Pourquoi ne porles-lu pas la cocarde natio- 
» nale? continua le président. 

— » Parce que vous la portez. 

— » Crois-tu en Dieu?... 

— » Non, si vous y croyez. 

— » Crois-tu à Tenfer ? 

— » Oui, depuis votre règne. » 

On prononça son arrêt de mort. Henriette se 
contenta de répondre : 

— « J'aime mille fois mieux mourir que de 

• vivre sous votre odieuse domination; mais la 

• justice divine vous punira de vos forfaits; moi, 
]> elle me vengera... cet espoir me suffit et me 



» console!. 



Peu de mois après, Henriette Cochet, âgée de 
trente ans seulement, mourait courageusement 
sur Téchafaud. 
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armées de la République, est citée comme ayant 
perdu plusieurs chevaux en combattant. 

Le 22 avril 1794, la Convention nationale lui 
accorda une pension de trois cents francs, et 
promit de la lui augmenter le jour de son ma- 
riage. 



GOTON MARCHAND 



— 1794 — 



Née à Tours en 1776, Goton Marchand fit, k 
dix-huit ans, deux campagnes on qualité de vo- 
lontaire li rarniée de Sambre-et-Meuse, sous les 
ordres de KIober. Elle se signala par sa bravoure 
dans plusieurs circonstances, entre autres au siège 
de Maëstricht (179i). 

Son sexe ayant été reconnu, elle reçut Tordre 
de quitter rarniéo, et la Convention lui accorda, 
en juillet 1705. un don de quatre cents livres 
|)Our acheter des vêtements de femme et retour- 
ner dans sa laniille. 
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PETIT-JEAN 



— 1793-1794 — 



Quoique mère de dix-sept enfants, Madeleine 
Petit-Jean s'enrôla comme canonnier dans un des 
bataillons d'artillerie en garnison k Paris où elle 
était née. Madeleine se battit contre les royalistes 
delà Vendée, fut faite prisonnière, et, peu de 
temps après, remise en liberté. 

Le 13 juin 1704, elle reçut de la Convention 
une gratification de cinq cents livres. 
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ROSE BOUILLON 



— 1793 — 



Rose Bouillon, mariée et ayant déjeunes enfants, 
prit cependant des habits d'homme et se fit in- 
scrire, comme volontaire dans le 6* bataillon de 
la Haute-Saône où servait Julien-Henri son mari. 
Elle se distingua dans plusieurs combats et on la 
vit, à Taffaire de Limbach, où son mari fut tué 
près d'elle, continuer encore k tirer des coups de 
fusil jusqu'à la fin de l'action. 

Rose Bouillon demanda ensuite un congé, et 
alla rejoindre ses enfans. 

La Convention nationale, voulant reconnaître 
son dévoûment à la patrie, accorda à la jeune veuve 
300 f. de pension , et 150 a chacun de ses enfans. 
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SŒUR MARTHE 
(ANNE BIGET) 

— 1815 — 



Née k Thoraise, près de Besançon en 1748, 
Anne entra fort jeune dans le couvent de la Visi- 
tation de cette ville où elle remplit longtemps les 
fonctions de tourière. 

Lorsque éclata la révolution de 1793, quoique 
Tordre auquel elle appartenait eût été supprimé, 
Anne n'en continua pas moins k porter assistance 
aux prisonniers, sans distinction d'opinion, et se 
montra pour eux une véritable providence. 

Pendant les guerres de l'Empire, Anne, en 
religion sœur Marthe, signala son zèle dans les 
hôpitaux militaires en soignant tous les malades 
français ou étrangers, avec un égal dévouement. 

Aussi, en 1815, une fôte lui fut donnée, dans 
la prison militaire de Chamars, par les soldats de 
toutes les puissances de T Europe, éloquent té- 
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inoignage de profonde admiration et de recon- 
naissance unanime ! 

Un grand nombre de princes^ voulant, à 
l'exemple des soldats, reconnaître les immenses 
services qu'elle avait rendus, avec tant d'abnéga- 
tioti , à toutes les causes, firent parvenir à la sœur 
Marthe, les uns des présents, les autres des pen- 
sions. Pour ne s'être pas battue, est-il une 
femme qui ait jamais mieux et plus universelle- 
ment mérité le nom de Mère des armées?... 

La sœur Marthe est morte à Besançon en 1824. 



DUCOUD-LABORDE, PE3IME PONCET 

DITE BRETON-DOUBLE 



— 1807-1815 — 



Au mois de septembre 1806, Napoléon passait, 
dans le champ-de Mars, une grande revue de ses 
troupes, chargées des lauriers des Pyramides et du 



Monl-TlialMir. Il <ivai( dop fialope ilev<m( le Iront 
(le plusiours réicinients, lorsqu'il arriva en face 
du (>*^ hussards, hors des rangs duquel il remar- 
qua un jeune cavalier volontaire. Surpris d*une 
telle infraction U la discipline, l'Empereur allait 
exprimer son mécontentement au colonel ; mais 
celui-ci, se hâtant de le prévenir, sollicita la grûce 
du coupable, en priant S. M. de l'interroger. 

— Qu'il approche donc ! dit Napoléon. 

Le hussard lança son cheval au galop, et sa- 
vança vers l'Empereur qui lui demanda son nom : 

— Mon nom est Ducoud-Laborde, répondit 
le volontaire, mais le régiment m'appelle Breton- 
Double. 

— Pourquoi as-tu (piilté les rangs? 

— Je n'y suis jamais entrée; j'ai toujours servi 
le régiment comiiio \ olontaire, ne voulant en faire 
partie que quand Voire MajesU» m'en aura trouvée 
digne. 

— Qui t'a engagea prendre du service? 

— L'amour de mon pays et de mon mari dont 
je n'ai pas voulu me séparer. 

— Vous êtes donc une fenime? 

— Oui, sire ! 

— Quel est le nom de votre mari ! . . . 

— Poncet, maréchal des logis. 
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L'empereur resta stupéfait, et, pour s'assurer 
que Breton-Double œnoaissait bien la manœuvre, 
il lui ordonna d'entrer dans les rangs. Le colonel 
œmmanda les évolutions qui furent exécutées par 
le volontaire avec une étonnante précision. 

— C'est assez, dit Napoléon, je suis content; 
Breton-Double!... je te fais maréchal des logis 
d'ordonnance, va rejoindre ton escadron, nous 
nous reverrons. 

Bientôt le 6' hussards prit part k la bataille 
d'Ejlau (7 et 8 février 1807), qui fournit au nou- 
veau maréchal des logis l'occasion de se signaler. 
Au milieu de la bataille, Breton-Double, qui avait 
été chargée de i)orter un ordre, regagnait son 
poste, lorsqu'elle aperçut un peloton cerné par un 
gros de cavaliers russes. Ne prenant conseil que 
de son courage, elle s'élance sur l'ennemi, tue le 
capitaine d'un coup de sabre, dégage les soldats 
français, et rentre au quariiergénéral avec l'é- 
charpe de rofficier qui est tombé sous ses coups. 

Breton-Double attendait la journée de Friedland 
pour se distinguer d'une manière encore plus 
brillante. La bataille était à peine engagée qu'elle 
reçoit une balle a la cuisse : elle se précipite alors 
dans la iuù]ée avec plus de fureur. Presque aus- 
sitôt une autre balle vient l'atteindre au bras droil. 
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Cette nouvelle blessure ne Tarrete pas; elle re- 
fuse même de se rendre à Tambulance, et, après 
avoir bandé elle-même sa plaie, elle passe la bride 
de son cheval autour de son cou, prend son sabre 
de la main gauche et se jette plus avant dans les 
rangs ennemis, où elle fait prisonniers six Prus- 
siens qu'elle amène à l'Empereur. 

Depuis 1807, cette femme courageuse resta fi- 
dèle au régiment où elle rendit de grands servi- 
ces, soit comme soldat, soit en qualité d'ordon- 
nance, n'hésitant jamais à pénétrer dans les lignes 
ennemies, sous les vêtements de son sexe, tantôt 
en paysanne, tantôt en vivandière. 

Mais, hélas! Waterloo fut aussi pour elle un 
jour néfaste. C'est là qu'elle paya son dernier tri- 
but à la France. Elle vit son mari, devenu capi- 
taine, mourir à ses côtés; elle-même eut la jambe 
gauche fracassée par un boulet, et fut amputée 
sur le champ de bataille. Recueillie par le colonel 
Barrown, de Royal-Irlandais, elle devint, de la 
part de ses ennemis, un objet d'admiration et de 
respect. 



25 



— 386 — 



LES VENDEENNES 



~ 1703-183^ «• 



Les ëTénements de 1791 avaient causée daos 
plusieurs provinces de France profondément rdî- 
gieuseset royalistes, une vive irritation. Les pay« 
sans surtout, que Ton vexait sans ménagements, 
étaient disposés à se révolter. Le recrutement do 
300,000 hommes, ordonné par la Convention, fut 
le motif d'un soulèvement presque général dans 
le Bocage. Ce niouvemonl prit d'abord de Tim- 
portancesur deux points assez éloignés, Challans, 
dans le Bas-Poitou, et Saint-Florent, en Anjou, 
sur les bords de la Loire. A Saint-Florent, le 
tirage avait été indiqué pour le 10 mars 1793; 
les jeunes gens s'y rendirent dans le dessein pres- 
que arrêté de ne point obéir. Quand on les vit mal 
disposés, on voulut les haranguer; leur résistance 
augmentant toujours, on en vint aux menaces, et 
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enfin, la mutinerie se déclarant de plu» en plus, 
le commandant républicain flt braquer une pièce 
de canon devant le district : un instant après, 
elle fut tirée sur les jeunes gens : personne ne 
fut tué. Ils s'élancèrent sur la pièce; on la leur 
abandonna; les gendarmes et les administrateurs 
se dispersèrent en fuyant; le district fut pillé, les 
papiers brûlés^ et la caisse distribuée. Le reste du 
jour se passa en réjouissances : puis les jeunes 
gens retournèrent chez eux, sans trop savoir 
comment ils échapperaient à la terrible vengeance 
des républicains. 

Jacques Cathelineau, du village du Pin^ voitu** 
rier colporteur de laines, était à pétrir le pain de 
son ménage, lorsqu'il apprit ce qui venait de se 
passer. Aussitôt il se mit k la tête de ses compa-* 
triotes, fit sonner le tocsin dans les villages, et 
entraîna une centaine d'hommes avec lesquels il 
enleva un poste républicain de quatre-vingts 
hommes établi k Jallais avec une pièce de canon. 
Le même jour, avec des forces plus considérables, 
il attaqua et prit Chemillé. Le 14 mars, plusieurs 
rassemblements, dont l'un avait été formé pnr 
Stolllet, garde-chasse de M. de Maulevrier, s'é- 
tant joints k lui, on s'empara deChoUet, la ville 
la plus importante du pays. 
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En même temps rinsurreclion se propageait 
dans tout ie Bas-Poitou. Les paysans allaient dans 
les châteaux demander aux gentilshommes de se 
mettre à leur tête. Ce fut près de Chantonnay 
(Vendée), que les révoltés obtinrent d'abord les 
avantages les plus marqués : de là le nom de 
Veiidéetts qui leur fut donné, et qui s'appliqua 
ensuite à tous les insurgés royalistes, quelle que 
fut leur origine. 

Madame la marquise de la Rochejaquelein, qui 
joua elle-même un grand rôle pendant ces guerres, 
parle de plusieurs femmes qui combattaient, sous 
rhabit de soldat, parmi les rangs des royalistes. 

€ J'ai vu, dit-elle, dans ses Mémoires, deux 
» sœurs de quatorze et quinze ans qui étaient fort 
» courageuses. Un jour arriva à Chollet une jeune 
» fille grande et fort belle, qui portait à sa cein- 
» ture un sabre et deux pistolets ; elle était ac- 
» compagnée de deux autres femmes armées de 
• piques; elle amenait à mon père un espion. On 
^ l'interrogea; elle répondit qu'elle était de la 
» paroisse de Tout-le-Monde, et que les femmes y 
» faisaient la garde quand les hommes étaient ii 
» l'armée. On lui donna beaucoup d'éloges ; son 
» petit air martial la rendait encore plus jolie. 
A rafîaire de Dol. les royalistes avaient élr 
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• un instant mis en déroute. Les femmes contn- 

• huèrent beaucoup à rallier les fuyards et a les 

• ramener au combat. Madame de Bonebamp se 
» faisait surtout remarquer par son intrépidité. 
» On vit aussi la femme de chambre de madame 
]> de La Chevalerie prendre un fusil et mettre son 
» cheval au galop en criant : « En avant I . . . au 
» feu les Poitevins I... » 

> Grâce au courage des femmes, le combat se 
» rétablit et fut suivi d une victoire complète. Elles 
» furent l'objet des plus vives félicitations de la 
» part de toute l'armée. » 

Sans parler ici des dames de haute naissance, 
telles que la marquise de Donnissan, la marquise 
de La Rochejaquelein, sa fille, mademoiselle de 
Combray, mesdames de La Seigneraie, etc. etc., 
qui donnèrent l'exemple d'une mâle énergie, nous 
aurions à citer, parmi les Vendéennes, un nombre 
d'héroïnes plus considérable encore, si les géné- 
raux n'eussent défendu sévèrement qu'aucune 
femme suivtt les armées ; ils avaient menacé la 
première qui y serait trouvée d'être chassée hon- 
teusement, et le peu de temps que duraient les 
rassemblements faisait qu'on n'y souflTrait .pas 
môme une vivandière. 

Lescure, Bonchamps, d'Elbée, StoHlet, Cathe- 
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lineau, et Burtout La Rochejaquelein, furent les 
héros de la première guerre de Vendée. 

Lescure eut d'abord des succès, entra dans 
Saumur et passa la Loire ; il marchait sur le Mans, 
quand l'indiscipline de ses troupes et quelques 
renforts, qui arrivèrent aux républicains, forcè- 
rent les insurgés à la retraite ; ils furent défaits à 
Saumur. 

En même temps, Gathelineau échouait à Nantes, 
Lescure était blessé à La Tremblaye, d'Elbée, gé- 
néral en chef, était pris. Celui-ci fiit remplacé par 
La Rochejaquelein, qui, après avoir sauvé les 
Vendéens d'une ruine totale, périt au combat de 
Nouaillé(1794). 

La guerre alors prit un autre caractère : les in- 
surgés s'éparpillèrent par bandes et se confondi- 
rent avec les Chouans; leur principal chef, 
Charette, se montra souvent redoutable, mais il 
finit par être pris et fusillé h Nantes (1797). 

C'est Hoche qui eut Thonneur de mettre fin h 
cette première guerre : ce qui lui a valu le titre 
de Pacificateur de la Vendée, Toutefois il resta de 
nombreuses bandes, composées de brigands plu- 
tôt que d'insurgés, qui longleuips infestèrent les 
routes. 

En 1791), par suite des fautes du Directoire, la 
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Vendée et les Chouans reprirent les armes : 
Brune les réduisit et les amena, dès le commen- 
cement de 1800, h une pacification; un calme 
profond régna dans TOuest pendant tout le temps 
de l'Empire. 

Pendant les Cent jour», en 1815, les Vendéens 
semblèrent vouloir reprendre les armes : la pré- 
sence du général Lamarque dans l'Ouest empêcha 
ce mouvement de devenir grave. 

Enfin, en 1833, après Tavénement de la mai^ 
8on d'Orléans, diverses bandes légitimistes se 
montrèrent dans la Vendée, mais sans acquérir 
de consistance. L'arrestation de la duchesse de 
Berri fit évanouir ces tentatives. 



LA MARQUISE DE LA ROGHEJAQUËLfilN 



— 1792-i795 



Fille unique do M. de Donnissan, Marje^Loilise- 
Victoire nuquil o. Versailles le 25 octobre 177i; 
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elle reçut une éducation des plus distinguées au- 
près de sa mère, dame d'atours de madame 
Victoire, tante de Louis XVI, et fut mariée, à Tage 
de dix-neuf ans, en Gascogne , k son cousin le 
marquis de Lescure. 

Les deux époux, arrivés à Paris, s'exposèrent 
l'un après l'autre pour la défense de la famille 
royale, au château des Tuileries, dans la journée 
du 10 août 1792. Lorsqu'ils eurent quitté Paris, 
M. de Lescure passa en Vendée avec son cousin 
M. de La Rochejaquelein et M. de Donnissan, son 
beau-père. Madame de Lescure les suivit à l'ar- 
mée, et, compagne inséparable de leur fortune, se 
distingua, pendant tout le cours de la Révolution, 
par un courage vraiment héroïque. Lorsque son 
mari fut nommé général de l'armée vendéenne, 
elle l'accompagnait a cheval et lui servait d'aide 
de camp : il fut blessé à la Tremblaye ; elle le 
soigna dans le château de La Boulaye, où les géné- 
raux et officiers se rendaient dans les intervalles 
des expéditions. 

Forcé par ses blessures de rester dans l'inacti- 
vité, M. de Lescure charge sa femme de parcourir 
à cheval les paroisses, de faire sonner le tocsin et 
de haranguer les paysans. Elle part, s'acquitte 
avec succès de sa mission et revient au château de 



— 393 — 
La Boulaye. Les blessures de l'inrorluné Lescure 
sont mortelles ; d'Elbée, général en chef, avant 
été fait prisonnier, La Rochejaquelein prend le 
commandement. La noble et courageuse Ven- 
déenne redouble de soins auprès de celui qu'elle 
ne désespère pas de sauver : elle et sa fille encore 
enfant ne le quittent pas d'un seul instant, et, 
obligées d'errer avec lui dans les champs, de cou- 
cher sur la terre, manquant souvent de pain et 
d'eau, elles reçoivent son dernier soupir sur la 
route, entre Mayenne et Ernée. 

Accablée de douleur par la perte d'un époux 
adoré, tourmentée sur l'avenir de sa fille et du 
dernier gage de leur union , qu'elle porte dans 
son sein, madame de Lescure se voit contrainte 
de continuer à suivre l'armée et à courir mille 
dangers. Déguisée et employée dans les bois à la 
garde d'un troupeau, elle réussit à se soustraire 
aux recherches des républicains, et parvint à se 
rendre au château de Drémeuf où elle accoucha 
le 22 avril 1794. Elle mit au monde deux filles, 
et demeura dans ce château jusqu'à l'amnistie 
publiée en 1795; elle obtint alors un passeport 
pour Nantes et Bordeaux. 

La veuve de Lescure vivait retirée dans son 
château de Gitran, lorsque, au i8 fructidor, on 
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prétendit qu'elle était inscrite sur la liste des émi- 
grés : elle dut donc quitter la France, sous peine 
de mort, quoiqu'il fût bien prouvé qu'elle n'en 
était jamais sortie. Elle partit pour l'Espagne, et y 
resta environ huit mois, jusqu'au moment où 
le département de la Gironde la raya de la liste 
des émigrés. 

Madame de Lescure épousa plus tard, en se- 
condes noces M. deLaRochejaquelein, et ne cessa 
de se montrer dévouée à la cause bourbon- 
nienne. 



JEANNE ROBIN 



1795 — 



Au moment où le chef vendéen de Lescure se 
disposait, en septembre 1793, h attaquer le camp 
des républicains, à Thouars, un jeune soldat vint 
trouver madame de Lescure, qui fut depuis ma- 
dame de La Hochejaquolein, et lui dit qu'il avait 
à lui confier un secret : c'était une fille; elle dési- 



fÉi dùÊOUsse ^V9ft?>4e laineconlreunedes vestes 
et fismuiiiM^ p»r:e di^ritmait aux combattants 

« Kmnaaar, f ^?ftr*i>K>Mnue. dit madame de La 
iLtiàieîHTiHijfJi diz:^ f<esJ/rwr/*fns Paris. !SIT>, 
«u* « iifi??5ssiijs £ s:*, en me priant de nen rion 
ért ^ M. ùf L'^Hî'ïir?. J'ai su qu'elle s'apjH^lail 
famsitSiièiii. èf Oicriay. J'écrivis au vicain* de 
j» :*r .*!«*?: £ i»*- iv^v^it qu'elle était fort hon- 
afcf iZit. Hiiîà^ rztt ^aziiaîs il n'avait pu la dis- 
îJiaià*r HhlÈiST ^ Imrtre. Elle avait cxMumunîo 

» Li -tj^Hè*: ôt !-:aili*l 4eTîi:»T2sr!i. elle se rendiï 
atçref ô^ M. 4e L»™re. €< lui dit : t Mon j:?t^ 
ii*nu. ^t*- inii* ini* il>: madame de Lesinirt^ )c 

iiai:- *r -eli* «u: bhhel qu'Z n'y a rien > d.rc 
§nr Hi'jL v:iiin«** j« •'Drrr::\ ^v^.irr.î i^:-^ 

«TU^*^ ■■ 'I'^^îî: ji îiir-i__jr ùri:.>;::. f;,.;f>>-Tn;i 
é'juif? n» wur* Oî: iiiiiLjflrf. \j»res ciîf v,u> 
«orar VL •Tnunif * mt îiKf . .^ <a.r> sL?y f»»f 

* Et ^fB^- Ji*î4nnp ^i «îi^i * iMUtr^j: sftT> rf^îv 
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» fut blessée k la maio, et cela ne fit que Tani- 

> mer davantage; elle lui montra sa blessure en 

> lui disant : c Ce n'est rien que cela. » Enfin elle 
» fut tuée dans la mêlée où elle se précipitait en 
» furieuse. » 

Les Vendéens, aprës avoir eu d'abord, dans 
cette affaire, un succès marqué, se virent accablés 
par les renforts arrivant aux républicains et furent 
contraints de se retirer (14 septembre). 



RENEE BORDEREAU 



— 1793 — 



Dès le commencement de l'insurrection ven- 
déenne, cette femme courageuse, pleine d'ardeur 
pour la cause royale, s'enrôla dans la petite armée 
levée par Lescure. Elle se distingua par son in- 
trépidité dans les rencontres qu'eut ce général 
avec les troupes républicaines, entre autres à Fon- 
tenay,.Saumur et Torfou. 
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Pour venger ia mort de son père tué par les 
Bleus, Renée Bordereau, connue seulement sous le 
sobriquet de Langevin, nom qu'elle s'était donné 
à cause de son origine, se fit cavalier et servit en- 
suite dans le corps d'armée du chef vendéen Artus 
de Bonchamp. 

Langevin existait encore en 1817, époque où 
madame la marquise de La Rochejaquelein publiait 
ses Mémoires, dans lesquels l'héroïne est citée avec 
éloge. 

On ignore Tannée de la mort de Renée Borde- 
reau. 



ANTOINETTE BLANCHET 



1793 — 



Antoinette Blanchet se signala dans les soulève- 
ments de la Vendée contre les armées de la Répu- 
blique; revêtue de l'habit militaire, elle donnait 
aux soldats Texemple d'une bravoure poussée jus- 
qu'à la témérité. 
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Sa brillante cooduite dans divers combats 
attira sur elle Tattention des chefs du parti, qui lui 
accordèrent successivement les grades de sous- 
lieutenant et de lieutenant. 

Antoinette Blanchet ne déposa les armes qu'a- 
près la pacification de la Vendée. 



MADAME DE LA ROCHEFOUCAULD 



— 1793 — 



Parmi les femmes qui s'illustrèrent, dans les 
provinces de TOuest de la France, par leur dé- 
voûment a la défense des idées monarchiques, 
en 1793, il convient de citer madame de La Roche- 
foucauld. 

Dès que T insurrection eut éclaté en Bretagne et 
en Vendée, elle aida de ses conseils et de ses res- 
sources personnelles les chefs qui s'étaient mis a 
la tête des paysans armés; elle combattit même a 
leurs côtés et partagea tous leurs dangers. 



Retirée au bourg de Légé, quartier-général de 
Charette^ elle y préparait, avec ce chef, les plans 
des diverses expéditions de Tarmée royaliste. 

Madame de La Rochefoucauld paya du dernier 
supplice sa lidélité à la cause qu'elle n'avait cessé 
de défendre avec la plus entière abnégation ; faite 
prisonnière, dans une rencontre, par les troupes 
républicaines, elle fut condamnée à mort et subit 
Tarrét fatal avec une inébranlable fermeté. 



L'HEROÏNE DE GESTE 
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Entre les femmes qui, lors de l'insurrection de 
la Vendée, se distinguèrent en combattant, avec 
autant do courageq ue les honuues, les armées de 
la République, en I79;i, on doit remarquer parti- 
culièrement une jeune femme dont l'histoire a ra- 
conté le dévoùment, quoique son nom soit resté 
inconnu. 
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A l'aCûrp de Geâlé illaiiie-el-Loire), on la vit 
nllîcr tfv>fi^fbêlestniiipesroyali^^ par 

de^ fo«ws snpêfieiires, et les rameoer au combat. 
Ea ckaraeant a leur téCe, elle Ta! criblée de bles- 
sones et tnHi;i la moft sur le champ de bataille. 



FEUQE DE COMBR.VY 



— 1807-1815 — 



Rien dans la Bretagne, rien dans la Normandie 
ne remuait plus pour la cause royale dans Tannée 
InC Cependant la Chouannerie avait ses sou- 
bresimls d'aironie violente; de hardis coups-de- 
niaiu tenaient toujours en haleine, et jamais il 
n y eut lant d'enlèvemenis de fonds publics à main 
armée. On sait que ces fonds, les Royalistes cru- 
rent pouvoir léiritimement se les approprier, par 
représailles des déprédations dont ils avaient été 
Tobjel. A ces expéditions des derniers Chouans 
prônait souvent part une jeune fille de haute nais- 
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sance, mademoiselle Félicie de Combray, restée 
orpheline après la mort de son père, tué à Maes- 
tricht en défendant cette ville avec Tarrnée des 
princes. 

Félicie avait été élevée par sa tante, madame 
Hély de Combray, dans les deux beaux domaines 
de Donay et de Combray qui s'étendaient dans 
les bois à deux kilomètres de Thury-Harcourt, en- 
tre Caen et Condé-sur-Noireau (Calvados). Elle 
a laissé des Mémoires, qu'elle dédie aux jeunes 
filles de son pays, animées du même enthousiasme 
qu'elle : 

« Vous êtes fières, leur dit-elle, des aventures 

* de votre enfance, de vos cachettes dans les 
» champs d'ajoncs, de vos belles robes vertes qui 
» tombaient sur la croupe et les flancs de vos che- 
» vaux, de vos petits chapeaux de mariniers que 
» vous n'avez jamais coiffes sans coquetterie, 
» vous, belles, jeunes et nobles, tant que vous 
» étiez ; de ces chansons vendéennes qui vous 
» saillaient du cœur, et que vous appreniez à ces 

* braves jeunes gens qui les répétaient pour bien 
» mourir, le cœur gonflé d'enthousiasme, et peut- 
» ôtre d'amour. La grande duchesse (la duchesse. 
» de Berry) était votre capitaine. Vous avez vu 
» de loin la flamme qui dévora la dernière cheva- 

26 
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1» lerie. Vous avez entendu ces cors qui sonnèrent 
» la mort comme à Roncevaux. Vous aviez com- 
> battu le matin, vous qui étiez vaillantes, et vous 
» reçûtes Je frère sans son frère, ceux qui n'avaient 
» pu mourir » . 

Le 7 juin 1807, soixante-cinq mille francs de 
fonds publics, recettes d'Alençon et d'Argentan, 
devaient passer, dans la soirée^ sur la route de 
Caen. Les Chouans rapprirent et s embusquèrent, 
au nombre de quarante, dans le bois de Quesnay, 
à douze kilomètres de Donay. Félicie faisait partie 
de cette bande commandée par le Comte d'Aché. 
Quand la voiture parut avec son escorte, la cara- 
bine au poing, une fusillade terrible éclata; et, 
apri's un combat acharné, dans lequel se signala 
la jeune tille, qui était en habits dhomme, les 
iiondarmes furent dispersas et les Chouans eni- 
jMrloivnt la iwclle, au refrain de leur chanson 
fa\orile: 

Qui' L^> au:rt*> d:in> lours murailles 
SViMkvriiH^nl ontro dt^ lambris ! 
N\»u> ^uorro\ou> par les brous-uilles 
K! Ii»> jra*. î> jtM'.<*t< sonl nos lits, 
Att(^nt).uii <|ue. par arenturi*. 
L-- fu-iî :iapjK» ;i nos doitits. 
A!o->. l*'t. A>aiaieil ^ur la dure. 
A -lui rivo:: \izce ble?5urt' 
iVur Kl Ftâiiiv 01 jvur les vieux rois î 

Li^ s^nxauteH'inq mille francs enlevés devaient 
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être remis à M. de IMacène, trésorier général de 
l'armée de Normandie, pour l'organisation des 
bandes royalistes. Mais, dès le lendemain, les 
gendarmes de toutes les villes d'alentour s'ou- 
vraient les portes de Donay, et la plupart des 
Chouans qui avaient trempé dans celte affaire 
furent arrêtés. Félicie de Combray parvint presque 
seule à s'échapper, grâce à l'énergie de son cou- 
sin, Alexandre de Courdavy, dont la famille 
touchait, par une alliance vieille de plus d'un 
siècle, à celle de Corday^ fort répandue dans cette 
partie de la Normandie, et à laquelle appartenait 
Charlotte. 

' Sous le déguisement d'une paysanne, Félicie, 
toujours accompagnée de son cousin, à qui elle 
était fiancée, se réfugia dans la forêt de Cérisy, 
près de Bayeux. Elle s'engagea au service de 
défricheurs de landes, tandis qu'Alexandre rem- 
plissait les fonctions de valet de ferme. 

Laissons raconter à mademoiselle de Combray 
quelques détails de son nouveau genre de vie : 

9 J'allais trois fois chaque jour à travers 
» champs, par le plus fort de la chaleur, porter 
p le manger et le boire à c^s pauvres défricheurs 

> de landes qui étaient des prisonniers de guerre 

> espagnols, de cette guerre haineuse et enragée 
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» OU rimplacable Empereur fondit les plus vigou- 
» reux de ses bataillons de conquête. Ils avaient 
» été jetés par milliers dans nos fermes verdoyan- 
» tes, ces durs Aragonais, le plus loin qu'on 
» avait pu de leur patrie héroïque. On les occu- 
» pait à peler des bruyères et à démolir des clot- 
» très et des chapelles violées. Eux plantaient la 
» pioche dans le ciment ou dans la terre qu'on 
» leur montrait du doigt, mornes et indiflTérents 
» comme des esclaves antiques. Cette fierté som- 
» bre d'esclaves faisait frayeur à voir. Tous nos 
» soucis étaient pour eux, ces misérables enhail- 
» lonnés ; j'étais tout attentive à leur bien-être. 
» Ils ne pouvaient point se faire aux sabots mas- 
» sifs de nos campagr^es, et, les jambes nues, et 
» la sandale, qu'ils gardaient religieusement n e- 
» taient point propres à l'humidité des guërets 
» ni aux ronces des haies. Les fièvres aussi les 
» dévoraient. Je pansais les horribles plaies mal 
ï) fermées des blessés; j'occupais ma veillée à 
» rapetasser ces râpées nippes espagnoles qu'ils 
»> aimaient comme leur propre chair. Mais aussi. 
ï) un ange venu du ciel n'eût pas été mieux vé- 
» néré que je l'étais de ces orgueilleux vaincus. 
» lis avaient fait pour moi, sur un bel air de leur 
» pays, une douce chansonnette qu'ils me chan- 
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» taient souvent quand je venais a eux leur por- 
» tant la buvette ou le dfner. Don Luis m'expliqua 
9 un jour la chanson qui disait : 

» La Mariquita du village de Palanjuez, qui 
» portait le vin et le pain aux guérillas de la 
» sierra quand ils combattaient pour le roi et la 
» sainte foi, avait le pied hardi comme une biche 
» sauvage et elle avait Tœil rayonnant des aigles. 

» Mais celle-là, qui vient vers nous, exprimant, 
» entre ses mains blanches Tamertume qui trempe 
» le pain d'exil , celle-là, aucune sierra des Espa- 
» gnes n'a rien qui soit beau comme son sourire, 
» aucune vallée n'a de fleur qui ait le parfum de 
» son âme. » 

Mademoiselle de Combray épousa son cousin 
de Courdavy; mais toujours errante, toujours 
poursuivie, elle perdit dans ces luttes son mari et 
son enfant qui se noyèrent. Fuyant la nuit avec 
le comte d'Aché, la jeune veuve, vêtue en homme, 
dut faire le coup de feu contre des gendarmes. Le 
comte fut tué; plus heureuse, elle put gagner 
FAngleterre et rentra, en 1815, en possession des 
domaines de sa famille. 
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VIRGINIE GHESQUIÈRE 



— 4808 — 



Dans les premières guerres de l'Empire, figu- 
rait, parmi les sous officiers du 27* de ligne, et 
à leur insu, une jeune fille, nommée Virginie 
Ghesquière : elle était originaire de Délémont, 
chef-lieu d'un bailliage qui dépendait jadis de 
Tévêché de BAle, et qui a fait partie, jusqu'en 1815, 
du département français du Haut-Rhin. Son frère, 
atteint par la conscription, était d'une santé trop 
faible pour supporter les journées d'alors qui 
avaient plus de douze heures. Virginie, voulant 
lui épargner des fatigues qui pouvaient compro- 
mettre sa vie, conçut le hardi projet de prendre 
sa place sous les drapeaux. 

Dans ce but, elle revêtit le costume masculin et 
parvint \\ se faire admettre au régiment, tandis 
que son frère resta dans sa famille dont il était 
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l'unique appui. La bravoure de l'imberbe conscrit 
lui mérita successivement les galons de caporal 
et de sergent. Sa petite taille lui avait donné rang 
dans les voltigeurs. Le fait le plus mémorable de 
sa carrière militaire fut celui-là même qui la 
termina. 

C'était en 1808 : l'armée française, sous les 
ordres de Junot, combattait, en Portugal, les 
Anglais commandés par Wellesley (depuis lord 
Wellington). Le27' venait d'être tourné par des 
forces bien supérieures : son brave colonel 
était tombé frappé d'une balle; ses soldats, le 
croyant mort, le vengeaient en portant le carnage 
dans les rangs ennemis. Cependant, nul ne son- 
geait au corps de l'infortuné colonel , gisant au 
pied.d'un arbre, sous son beau cheval de bataille 
étendu lui-môme tout ensanglanté. Ghesquiëi*e 
dit à deux de ses camarades : c Le corps du 
colonel est un drapeau qui appartient au régi- 
ment, et le 27* le reprendrai » A ces mots, ils 
s'élancent tous trois ; mais Virginie arrive seule 
sous l'arbre : se« deux compagnons avaient ren- 
contré en route des balles anglaises. 

Le pauvre sergent était grêle et petit : il fit de 
vains efforts pour omporlor son colonel qu'il ne 
put même \n\s chari^er. sur ses épaules ; dévses- 
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péré, il se mit à jeter les yeux autour de lui : entin 
il aperçut deux officiers anglais qui se dirigeaient 
de son côté. En moins de temps qu'il n'en faut 
pour le dire, Ghesquiëre regarde l'amorce de son 
fusil, le bout de sa baïonnette et marche réso- 
lument aux nouveaux venus. Bientôt le premier 
reçoit une balle à .la cuisse et tombe : le sergent 
court vite au second; ils se frappent, se saisissent 
corps à corps, roulent dans la poussière et dans 
le sang : le frêle sergent de voltigeurs n'était pas 
de force avec le colossal Anglais et il allait périr 
lorsque, par un mouvement adroit et rapide, il 
se dégagea et blessa son adversaire qui se prit à 
crier merci. 

Cependant, l'autre officier s'était relevé ; mais, 
épuisé par la soufFrance il fut aussi fait prisonnier. 
Pour prix de sa victoire, le jeune héros du 27* 
obtint d'eux qu'ils l'aidassent k placer le colonel 
déjà tout raidi sur un cheval abandonné que le^ 
deux Anglais conduisaient par la bride : fler et 
joyeux de son triomphe, Ghesquiëre fermait la 
marche. On arrive à l'ambulance... quel bon- 
heur!... le colonel respire encore; mais le petit 
sergent est bien pâle et sa poitrine se couvre de 
sang... lui aussi il a été blessé... 

Pendant que le colonel, revenu à lui, serre 
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avec effusion la main de son libérateur, le chi- 
rurgien major, vieux dur-h-cuire , dit brusque- 
ment au gentil sergent : « Allons! arrive, trou- 
pier, que je te recouse ta basane!... » Le sergent 
rougit, il baisse les yeux, il résiste au major qui, 
d'un coup de main, fait voler ça et là les habits 
de Ghesquière, écarte sa chemise et aperçoit un 
beau sein de jeune fille. Le vieux chirurgien se 
découvre respectueusement : pour la première 
fois, il se sent ému... 

Virginie reçut la croix d'honneur en même 
temps que son congé, et elle retourna dans son 
village, mais elle n'y revit pas celui pour qui elle 
venait d'affronter tant de dangers... son pauvre 
frère était mort d'une fièvre peu de jours avant 
son arrivée. 

On raconte encore, dans le canton de Berne, 
dont Délémont fait maintenant partie, les glorieux 
exploits du joli sergent du 27' de ligne. 
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^MARGUERITE ET CLAIRE 
DE LA SEIGNERAIE 

— 1815 — 



Pendant les Cent-jours, un mouvement insur- 
rectionnel éclata (3n Vendée; plusieurs cantons se 
soulevèrent, au nom du roi Louis XVIII, en pro- 
clamant l'annulation de toutes les ventes natio- 
nales et de toutes les mesures prises contre les 
royalistes par le gouvernement de Tempereur 
Napoléon P'. L'exaltation des Vendéens était sur- 
tout excitée et soutenue par deux femmes, Mar- 
guerite, comtesse de La Seigneuraie, et Claire, sa 
nièce. 

La comtesse avait armé ses fermiers et, à sa 
voix, plusieurs gentilshommes alliés à sa faniille 
avaient également pris les armes. Vêtues en ama- 
zones, la tante et la nièce marchaient à la tète des 
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.insurgés ; elles repoussèrent divers détachements 
envoyés contre elles, et répandirent môme 
bientôt la terreur parmi les partisans dévoués de 
l'Empire. 

11 ne fallut rien moins qu'un corps d'armée, 
commabdé par le général Maximilien Lamarque, 
pour comprimer le mouvement qui prenait déjà, 
aux yeux du gouvernement rétabli, d'inquié- 
tantes proportions. Dans une affaire sanglante qui 
eut lieu vers le commencement de juin 1815, les 
Vendéens, accablés par le nombre, furent vaincus, 
et les dames de La Seigneraie, ainsi que plusieurs 
chefs du pays, tombèrent au pouvoir des soldats 
de Napoléon. 

Jugés par une commission militaire, les prison- 
niers furent condamnés a mort. Seule, Claire de 
La Seigneraie, eu égard à sa jeunesse, n'encourut 
que la peine de vingt ans de détention. 

Le 23 juin était le jour fixé pour le supplice qui 
devait avoir lieu à Angers, et les condamnés fu- 
rent conduits dans la prison de cette ville. Les 
Vendéens, privés de leurs chefs, furent obligés de 
se soumettre, et conclurent avec le général La- 
marque une capitulation qui leur assurait la vie 
sauve. 

Le 22 juin, une masse d'hommes armés, venus 
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de Thouars, deParthenay, deNiortetdeBressuire, 
entourèrent la prison en réclamant avec menaces 
la prompte exécution du jugement de la commis- 
sion militaire. C'étaient des partisans de TEmpire 
qui en voulaient surtout aux deux héroïnes de la 
terreur qu'elles leur avaient inspirée; fls crai- 
gnaient que la capitulation, par un effet rétro- 
actif, ne sauvât les victimes, et ils s'écriaient qu'il 
fallait que les patriotes se fissent justice de leurs 
propres mains. On dut même envoyer contre eux 
un détachement de grenadiers commandés par le 
colonel Pierre Trouvé ; cet officier se vit contraint 
de repousser à la baïonnette la multitude qui avait 
déjà enfoncé les portes de la prison ; la lutte dura 
deux heures, et Pierre Trouvé tomba atteint de 
trois blessures. 

A la fin, trois compagnies arrivées de Niort et 
requises pour l'exécution du lendemain, entrè- 
rent dans la ville et dégagèrent la place de la 
prison. 

Le 23, au point du jour, tout s'apprêtait pour 
le supplice, lorsque Ton entendit des trompettes 
retentir k l'autre bord de la rivière ; elles annon- 
çaient un escadron de lanciers qui arrivaient, au 
grand galop, de Chollet. Sur toute sa route se ré- 
pandait une triste nouvelle : on racontait que la 
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Grande-Armée avait été détruite le 18 à Waterloo, 
que l'Empereur, revenu seul à Paris, avait abdi- 
qué, que le télégraphe venait de l'annoncer à 
Nantes. 

Ces rumeurs, qu'on recueillait avec des visages 
divers, étaient certaines. L'Empire français venait 
de s'écrouler une seconde fois. 

Il n'était plus question de supplices ni de con- 
damnés : les bonapartistes, saisis d'une terreur 
panique, se dispersèrent comme par enchante- 
ment, et les portes de la prison s'ouvrirent pour 
rendre la liberté aux royalistes. 

Le 5 juillet. Napoléon était déjà captif a bord 
du BellérophoTiy et mesdames de La Seigneraie 
venaient de rentrer en triomphe dans leur châ- 
teau. Trois jours après, Louis XVIII était de retour 
a Paris. 
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LA DUCHESSE DE BERRI 

— 4à28-4833 — 



Marie-Caroline-Louise de Bourbon naquit à 
Naples, le 5 novembre 1798, de François-Xavier 
Joseph, prince de Naples, plus tard roi des Deux- 
Siciles, sous le nom de François l^\ et de Marie- 
Clëmenline, archiduchesse d'Autriche. 

A peine les Bourbons étaient-ils restaurés sur le 
Irône de Xiî]>les (^isisy, que Louis XYIIl, qui ca- 
rossail l'espoir d'iino alliance de famille, envoya 
M. de Blacas dans celte ville alîn d'y demander 
la main de la princesse Caroline pour son neveu, 
le duc de Berri, à qui paraissait réservé le soin de 
perpétuer la race des Bourbons. Le mariage eut 
lieu, par procuration, le 25 avril 1816, et il fut 
célébré solennellement a Notre-Dame de Paris, le 
17 juin de la même année. 
. La jeune princesse sut bientôt se rendre popu- 



laire en France par sa franchise, la grâce et la 
simplicité de ses manières, autant que par sa 
bienveillance, son alFabilité et son goût pour les 
arts. Apres l'odieux assassinat de son mari, dans 
la nuit du 13 février 1820, Madame, enceinte du 
duc de Bordeaux , surprit tout le monde par son 
courage et sa présence d'esprit qui se manifes- 
taient à travers la trop légitime douleur à laquelle 
elle était en proie. Quand Dupuytren voulut la 
faire retirer pendant l'opération qu'il pratiqua 
sur la poitrine du blessé, pour débrider la plaie, 
elle lui dit : « Je ne vous interromprai point, 
agissez. » Puis, agenouillée sur le bord du lit, elle 
tint la main gauche de son mari. 

Nous ne nous étendrons pas d'avantage sur les 
traits de grandeur dïime et de dévouement qui 
signalèrent, à cette époque, la vie de la duchesse : 
ils dépasseraient notre cadre, et sont d'ailleurs 
suffisamment connus. Si les hommes disparaissent, 
le souvenir de leurs actions reste, et c'est après 
que chacun à joué son rôle que celui de l'his- 
toire commence. 

Nous arrivons i)u voyage de Madame en Vendée, 
en 1828. Ce voyage fut presque une campagne. 
Les vieux débris des armées catholiques et 
royales s'avançaient à sa rencontre, en déployant 
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avec fierté les restes de leurs drapeaux usés par 
les batailles. A la Grange, elle fut reçue par le 
marquis de Goulaine qui lui fit passer en revue 
une division de plusieurs milliers d'hommes. Au 
château de Serrant, elle fit manœuvrer deux- 
mille hommes assemblés par M. de Walsh-Serrant. 
Quatre mille soldats, commandés par les officiers 
de Tancienne division de Montfaucon, lui furent 
présentés à Touboureau par le marquis de la Bre- 
tèche. A Saint-Aubin, Madame fut reçue par le 
comte et la comtesse de La Rochejaquelein, et elle 
passa en revue une division de cinq mille hommes. 
Pendant tout le cours de ce voyage, les paysans 
s'approchaient d'elle avec une respectueuse fa- 
miliarité ; ils aimaient à la voir gouvernant intré- 
pidement son cheval au milieu des décharges de 
mousqueterie dont ils saluaient son passage, et 
on les entendait s'écrier : « Ah ! la brave petite 
femme... elle n'a pas peur!... » 

Ces détails expliquent l'expédition de 1832. La 
princesse avait trouvé dans ces provinces près 
de quarante mille hommes sous les armes, et elle 
avait donné formellement sa parole aux Vendéens 
de venir, en cas de malheur, leur rappeler la pro- 
messe qu'ils lui avaient faite de mourir pour dé- 
fendre la cause de son lils. 
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Lors de la révolution de 1830, Madame essaya 
vainement d'amener Charles X à une action quel- 
conque : elle accompagna le monarque détrôné à 
Rambouillet, à Cherbourg, puis à Lullworth; elle 
fixa sa résidence h Bath ; et, bientôt après, le 
17 juin 1831, elle partit pour Tltalie, d'où elle 
était plus à même d'entretenir des correspondances 
avec les provinces méridionales de la France. Là, 
au milieu des nombreux partisans qui venaient lui 
faire leur cour. Madame conçut le projet de tenter 
un soulèvement en faveur et au nom de son fils. 
Charles X lui envoya de pleins pouvoirs par 
M. de Blacas, et, en cas de succès, lui conféra le 
titre de Régente. 

Le 13 avril 1832, la duchesse adressa à ses par- 
tisans une lettre en chiffres et à Tencre sympa- 
thique pour leur annoncer son arrivée. En voici la 
traduction : 

« Je ferai savoir h Nantes, a Angers, à Rennes 
» et h Lyon, que je suis en France. Préparez- 
» vous à prendre les armes aussitôt que vous 
f aurez reçu cet avis, et comptez que vous le re- 
» cevrez probablement du 2 au 3 mai prochain; 
i si les courriers ne pouvaient passer, le bruit 
» public vous instruirait de mon arrivée, et vous 
» feriez prendre les armes sans retard. » 

27 
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Le 21 avril, Madame partit de Massa à bord d^ 
bateau à vapeur le Carlo-Alberto y et, le 28, elle dé- 
barqua, sous un déguisement de matelot, près de 
Marseille. Le mouvement qui devait éclater dans 
cette ville ayant avorté, elle dut s'éloigner; mais, 
au lieu de reprendre la mer, elle se dirigea vers 
la Vendée, accompagnée de trois amis dévoués, 
MM. de Mesnard, de Lorge et de Villeneuve. 

Ce fut du château de M. de Dampierre, en Sain- 
tonge, à trente heures de marche des provinces de 
rOuest, que Marie-Caroline, Régente, envoya des 
ordres. Trois billets, adressés aux principaux chefs, 
les avertissaient de sa présence. Le premier con- 
tenait ce qui suit : « Malgré Téchec que nous ve- 
» nons d'éprouver, je suis loin de regarder ma 
» cause comme perdue. J'ai toujours la même 
» confiance dans notre bon droit. Mon intention 
ï> est qu'on plaide incessamment; j'engage donc 
» mes avocats a se tenir prêts à plaider au pre- 
» mierjour. » 

Dès son arrivée en Vendée, Madame apprit que 
le maréchal de Houniiont, sur l'appui duquel elle 
comptait principalement, n'avait pas encore paru 
dans le pays. Cette nouvelle la contraria vive- 
ment; c'était l'ûme môme du projet qui était ab- 
sente. Néanmoins, d'après les renseignements que 
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la duchesse reçut des chefs, elle jugea que si l'in- 
succès de la conspiration dans le Midi devait être 
un grand obstacle h une levée générale, les dis- 
positions de la contrée étaient assez bonnes pour 
qu'on pût essayer un mouvement dans la Vendée. 
Elle donna en conséquence Tordre de prise d'armes 
suivant : 

« D'après les rapports qui m'ont été adressés 
» sur les provinces de l'Ouest et du Midi, mes in- 
» tentions sont qu'on prenne les armes le 24 mai 
» courant. J'ai fait connaître partout ma volonté à 
» cet égard, et je la transmets aujourd'hui à mes 
» provinces de l'Ouest. 

» Marie-Caroline. » 

. 15 mai 1832. - 

Sur ces entrefaites. Madame rencontra, parmi un 
certain nombre de chefs, une résistance à laquelle 
elle était loin de s'attendre. Ceux-ci prétendaient 
que le moment n'était pas favorable pour un sou- 
lèvement et que la Vendée ne devait être appelée 
à prendre les armes qu'en cas de succès dans le 
Midi, de république proclamée à Paris ou d'inva- 
sion étrangère. 

Lorsque M. de Bourmont arriva à Nantes, 
l'ordre de prendre les armes pour le 24 mai av^it 
déjà été expédié par la duchesse. Ne pouvant la 
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voir et apprendre de sa 'bouche les raisons qui 
Tavaient déterminée à agir, ayant d'ailleurs con- 
féré avec des envoyés de Paris qui apportaient des 
impressions tout à fait contraires à la tentative à 
main armée, le maréchal avait pris sur lui de 
donner Tordre de surseoir pendant quatre jours. 
Dans cet intervalle de temps il espérait rejoindre 
la duchesse. Le contre-ordre qu'il envoya était 
ainsi conçu : 

€ Retardez de quelques jours l'exécution des 
» ordres que vous avez reçus pour le 24 de ce 
> mois, et que rien d'ostensible ne soit fait avant 
» de nouveaux avis, mais continuez à vous pré- 
» parer. 

» Signé : le maréchal comte de bourmont. 

• Le 22 mai, à midi. • 

« Le contre-ordre, lit-on dans les Mémoires de 
» Madame, duchesse de Berri, diminua l'ardeur 
» des Vendéens; il les empêcha d'avoir confiance 
» dans un soulèvement dont les chances semblaient 
» équivoques à ceux-là mêmes qui l'ordonnaient, 
» puisqu'ils hésitaient au moment de commencer. 
» Le gouvernement, qui aurait été pris à l'impro- 
6 viste, était désormais sur ses gardes. On allait 
» attaquer avec moins de forces et moins d'en- 
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» semble un adversaire mieux préparé. En ré- 
» sumé, moins de moyens et plus d'obstacles. 
» Ainsi, les rôles changeaient; le gouvernement 
» du 9 août surprenait au lieu d'être surpris, pré- 
» venait au lieu d'être préveau, attaquait au lieu 
»dese défendre. Les royalistes de l'Ouest, au 
« début même de leurs opérations, allaient se iron- 
ie ver sur la défensive, la pire de toutes les posi- 
» lions, dans un soulèvement de la nature de 
D celui qui devait être tenté. La bonne chance 
» passait avec l'ofTensive au gouvernement. » 

Tous les plans de l'insurrection tombèrent aux 
mains du général Dermoncourt, dans les visites 
domiciliaires qui eurent lieu au château de La 
Chaslière et à celui de Carheil. Dès lors les détails 
de l'organisation vendéenne furent connus, la 
présence de la duchesse fut signalée. Le gouver- 
nement posséda le secret du complot comme s'il 
y était entré; il sut le jour et l'heure où on se lève- 
rait. L'ordre fut donné de concentrer les canton- 
nements disséminés dans le pays. Dans les dépar- 
tements dé la Sarthe, de la Mayenne et d'Ile-et- 
Vilaine, le contre-ordre du maréchal de Bourmont 
ne parvint pas à temps; il y eut des soulèvements 
partiels qui furent facilement réprimés, et toute la 
machine insurrectionnelle se trouva désorganisée. 
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Cependant, à la suite d'une conférence avec le 
maréchal, qu'elle avait ramené à son opinion. Ma- 
dame avait commandé une nouvelle prise d'armes 
en ces termes : 

€ Ayant pris la résolution de ne pas quitter 
» les provinces derOuest, de me confier à leur 
» loyauté si long-temps éprouvée, je compte sur 
» vous, messieurs, pour disposer toutes choses en 
» vue de la prise d'armes qui aura lieu dans la 
• nuit du 3 au 4 Juin. J'appelle à moi tous les 
» gens de cœur. Dieu nous aidera à sauver notre 
» patrie. Aucun danger, aucune fatigue ne me 
» découragera; on me verra paraître au premier 
» rassemblement. 

» Mauïe-Caroune, Régente de France, 

•Pour copie conforme : 

)) Maréchal de Bourmont. » 

Nous venons d'indiquer les causes qui ont fait 
avorter la prise d'armes de la Vendée. Nous ne 
raconterons pas celte c:uerre sans ensemble, opar. 
pillée on mille escnrmourhes dans lesquelles la 
duchesse ne put figurer. Madame avait dit à 
M. (le Charetle : « Si vous réunissiez quinze cents 
» hommes, je ne vous pardonnerais pas de ne 
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» point me le mander, pour que je vienne me 
» mettre à leur tôte. » 

L'insurrection désorganisée ne put jamais réunir 
ce nombre d'hommes sur le même point. D'ail- 
leurs, les chefs, attaqués partout à Timproviste, 
furent dans l'impossibilité d'avertir la princesse 
des rencontres qui les prenaient au dépourvu. 
Cependant Madame n'en courut pas moins les dan- 
gers les plus sérieux, dapgers de tous les jours, 
de tous les instants, exposée qu'elle était, à chaque 
pas, de recevoir le feu des patrouilles qui sillon- 
naient le Bocage : « Je n'ai qu'un regret, écrivait- 
» elle à M. de Charette, c'est de ne pas m'étre 
» battue, hier, au Chêne. Si j'y avais été tuée, j'au- 
» rais pu avoir l'assurance qu'on m'eût vengée. » 

En confirmation du sentiment qui dictait ces 
paroles courageuses, nous citerons quelques lignes 
du général Dermoncourt, dont le témoignage ne 
saurait être suspect, puisqu'il était ôhargé de pour- 
suivre la duchesse : 

c Elle n'avait pas une nuit de sommeil sans 
» alerte, et, le jour arrivé, le danger et la fatigue 
» se réveillaient en même temps qu'elle. Toutes 
» ces marches de nuit étaient horriblement péni- 
» blés et dangereuses; quelquefois à cheval, mais 
» le plus souvent à pied, vêtue en jeune paysan, 
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» SOUS le nom de Petit-Pierre, elle allait hardiment 
» dans ces vignes de l'Ouest dont les tiges ram- 
» pantes s'étendent sur le terrain, enlacent les 
» pieds, et font trébucher à chaque pas ; dans les 
> chemins abîmés par les pieds des bœufs, et où les 
» piétons enfonçaient jusqu'aux genoux et les 
» chevaux jusqu'aux jarrets. » 

Quand tout espoir fut définitivement perdu, la 
duchesse résolut de renoncer à la vie périlleuse- 
ment nomade quelle menait en Vendée. Elle se 
réfugia à Nantes, et elle se disposait à quitter la 
France, lorsque sa retraite fut divulguée par un 
nommé Deulz, juif converti, quelle avait comblé 
de bontés. On investit le château de mesdemoiselles 
Duguigny, où elle se trouvait alors, et Madame 
fut surprise dans une cachette ménagée derrière 
une plaque de cheminée où elle était restée avec 
trois personnes pendant environ seize heures. Déjà 
deux fois le feu avait pris à sa robe, et elle l'avait 
étouffé à pleines mains au prix de deux brûlures 
dont elle conserva long-temps les marques. 

La duchesse fut détenue prisonnière dans la ci- 
tadelle de Blaye où elle fut gardée jusqu'au mois 
de juin 1833. Le 8 de ce mois, elle s'embarcjuail, 
a bord du vapeur le Bordelais, pour Palerme, î^ous 
la conduite du général Bugeaud. 
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Oq sait que, depuis cette époque, madame la 
duchesse de Berri a abdiqué tout rôle politique et 
quelle a fait deTItalie son séjour habituel. On 
n'ignore pas non plus qu elle a perdu successive- 
ment, dansées derniers temps, sa fille, madame la 
duchesse de Parme, et son second mari, le comte 
de Lucchesi-Palli. 

Un député non légitimiste, M. Janvier, termi- 
nait ainsi une lettre adressée a madame la du« 
chesse de Berri : c Mon libéralisme s*inclined'ad- 
» miration devant votre courage de femme et votre 
» dévouement de mère. Je n'exalterai i>oint .neule- 
» ment en vous le prestige des tîntes couronnHJH; 
B je glorifierai ce qui est grand et suint aunlennuM 
» des misères de la politique, rhéroïsmo du nen- 
» timent et de la volonté. » 

Ce récit a prouvé que Madame pos.H4'*dait. iiu 
plus haut degré, toutes les qualités d'un (îluifdii 
mouvement; et, si Tinsurrection eftt réunni, riiii*- 
toire lui en eût certainement attribué In mm^n 
comme à un véritable général d'armée. 
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LES Héroïnes des barricades 



(Juin 1848) 



Nous ne rappellerons pas les événements qu 
précédèrent la terrible insurrection de juin 1848. 
Tout présageait, pour le milieu de ce mois, des 
troubles et des émeutes. Dans la nuit du 22 au 23, 
Tautorité avait disposé des troupes sur les points 
les plus menacés, TlIôtel-de-Ville, la Chambre des 
Représentants et le palais du Luxembourg; de 
fortes patrouilles sillonnaient les rues. 

Le 23, dès la pointe du jour, le rappel battait 
dans tous les quartiers de la rive gauche ; vers 
dix heures, deux mille individus, porteurs d'une 
trentaine de bannières, débouchaientdu boulevard 
Saint-Martin, et, arrivés a la porte Saint-Denis, 
s'épar[)illaienl au pas de course dans les rues adja- 
centes. 

En un instant, trois barricades formées de voi- 
tures, de planches, de pavés et de grilles de fer 
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arrachées au boulevard Bonne-Nouvelle, sont éle- 
vées par des femmes, des enfants, devant les portes 
Saint-Martin et Saint-Denis, et sur le boulevard, à 
l'angle formé par la rue de Cléry. 

Vers midi, la garde nationale, débouchant par 
la rue de Cléry, attaque de flanc la barricade qui 
se dresse à l'extrémité de cette rue : elle est prise 
pour un régiment de ligne et accueillie aux cris 
de : Vive la ligne t.. . Mais, Terreur s'étant bientôt 
dissipée, et la garde nationale s'avançant toujours 
au pas décharge, les émeutiers s'enfuient h toutes 
jambes. 

Sept hommes seulement et deux femmes tien- 
nent ferme : l'un d'entre eux, un drapeau à la 
main, se place debout sur les jantes d'une roue de 
voiture; les autres, à l'abri de la barricade qui les 
couvre, commencent le feu; la garde nationale 
riposte et le drapeau tombe avec l'homme qui le 
portait et qui ne se relève plus. 

Alors eut lieu un de ces actes dont abondent nos 
annales révolutionnaires. 

Une grande et belle jeiïne personne, tête nue, 
les cheveux épars, saisit le drapeau, passe par- 
dessus la barricade, se dirige vers l'entrée de la 
rue de Cléry, agitant son étendard, et, de la voix 
et du geste, provoque la garde nationale. 
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Le feu de la barricade ne cesse pas, et, il faut 
le dire k leur honneur, les gardes nationaux, trou- 
vant cette jeune fille au bout de leurs fusils, ne se 
décident à riposter qu'après avoir reçu le feu pour 
la troisième fois. La jeune fille tombe morte; une 
autre femme s'élance à son tour, s'empare du dra- 
peau, relève la tête de sa compagne, et, se re- 
dressant furieuse, lance des pierres aux assail- 
lants. Une décharge la renverse et fait évacuer la 
barricade. 

Le lendemain, 24 juin, l'insurrection s'était con- 
sidérablement étendue ; des centaines de barri- 
cades, auxquelles on avait vu des femmes travailler, 
hérissaient les quartiers que les émeutiers avaient 
choisis pour leur champ de bataille. Leurs forces, 
concentrées aux abords du Panthéon, menaçaient 
d'envahir le Luxembourg. On surprit des femmes 
portant aux insurgés des cartouches dans des 
cabas, dans des paniers, dans des boîtes à lait, et 
même dans des pains. Beaucoup d'entre elles 
avaient activement contribué à confectionner ces 
cartouches. 

Une jeune fille, pour transmettre plus sûrement 
aux insurgés des lettres qui les renseignaient sur 
la position des troupes, s'en était fait des papil- 
lottes. 
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La révolte ayant été délogée du collège Henri lY 
où elle s'était retranchée, la barricade de la place 
de l'Estrapade, est enlevée, mais au prix du sang 
du général Damesme, commandant de la garde 
mobile, qui tombe percé d'une balle k la cuisse. 

Le général Bréa lui succède dans le commande- 
ment de la colonne; il fait enlever les barricades 
formidables de la place Maubert, qui, depuis la 
veille, résistaient à toutes les attaques et qui comp- 
taient parmi leurs défenseurs un grand nombre de 
femmes. 

Le 25, dès le matin, le canon tonne sur quatre 
ou cinq points différents : au clos Saint-Lazare, au 
faubourg du Temple, au faubourg Saint-Martin, 
au quartier Mouffetard. 

Le général Bréa, après avoir achevé de nettoyer 
le quartier Saint-Jacques, pénètre au cœur du 
faubourg Saint-Marceau, fait taire les feux de ses 
barricades meurtrières défendues par la 12* légion, 
délivre les soldats cernés et prisonniers dans la 
caserne de Lourcine et réduit à l'extrémité l'in- 
surrection acculée à la barrière de Fontainebleau. 
C'est là qu'il trouva la mort dans un infâme guet- - 
apens. 

Le général s'était avancé tout près de la barri- 
cade pour faire entendre aux insurgés des paroles 



— 430 — 
de conciliation. On l'engage à franchir le seuil de 
la barrière : il y consent et passe, suivi du capi- 
taine Mangin et de deux autres officiers. 

A jjeine au pouvoir des insurgés, tous quatre 
sont conduits au corps-de-garde ; on les soufflette, 
on déchire leurs habits, un fusil s'abaisse. Une 
femme se jette dans les bras du général pour le 
couvrir; elle allait recevoir le coup qui lui était 
destiné, quand un homme l'écarté brusquement. 
Au même instant, le général, frappé d'une balle, 
tombe pour ne plus se relever. 

Vers le soir de la même journée, Mgr Affre, ar- 
chevêque de Paris, s'étant rendu au faubourg 
Saint- Antoine pour porter aux insurgés des paroles 
de paix et de conciliation, venait à peine de fran- 
chir la première barricade, lorsqu'il reçut, en 
pleine poitrine, une balle partie accidentellement, 
dit-on, d'une fenêtre. 11 succomba le lendemain à 
rarchevêché, où il avait été transporté. 

Tandis que le générai Bréa expirait a la barrière 
Fontainebleau, le clos Saint-Lazare cédait devant 
une vigoureuse attaque exécutée par la garde na- 
tionale, les voltigeurs de la ligne et un détache- 
ment de la tzarde mobile. Parmi les insurgés qui 
défendaient cette position, on avait remarqué en- 
core plusieurs femmes faisant intrépidement le 
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coup de feu et qui ne se retirèrent que quand 
toute résistance fut devenue impossible. 

Le lendemain , 2G, la Villette, dernier boule- 
vard de l'insurrection, fut emportée; la lutte fra- 
tricide qui, pendant trois jours, avait ensanglanté 
la capitale, était enfin terminée. 



L'HEROÏNE DE CRIMEE 



— 1854 — 



Pendant l'expédition de l'armée française dans 
la Dobrutscha, sous les ordres du miiréchal de 
Saint-Arnaud, le choléra s'abattit sur les troupes 
et fit des ravages effrayants. La première division 
surtout, commandée par le général Canrobert, fut 
cruellement décimée. Les populations bulgares 
payèrent, comme nos soldats, un large tribut au 
fléau; les dispositions déjà peu bienveillantes do 
ce peuple devinrent hostiles; il nous accusait 
d'avoir excité la colère de Dieu, lequel nouschâtiail 
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de DOIS cninesdoDt ils souffraient^ eax^ innocents, 
anlant que nous. 

Un jeune soldai delà ligne, originaire de Corse, 
s'était égaré en portant un ordre à rarriëre-garde ; 
il chefcha à refoindre son régiment, mais il 
ëprouTa bientôt d'atroces douleurs d'entrailles et 
tomba sans connaissance sur le sol. Il sortit de son 
éTanouissement pendant la nuit et se traîna vers 
des lumières qui brillaient à une assez courte dis- 
tance: il croyait que c'étaient les feux d'un camp 
français, mais il reconnut ensuite qu'il se trom- 
pait, car il se trouvait au milieu d'une troupe de 
Bulgares qui bivouaquaient dans une plaine. 

Dès que les hommes l'eurent aperçu, ils l'en- 
tourèrent et poussèrent des cris menaçants, appe- 
lant leurs femmes et leurs enfants pour se venger 
sur un Français des griefs imaginaires qu'ils pré- 
tendaient avoir contre notre armée. Fort heureu- 
sement, la fille du personnage le plus important 
de la tribu fut prise de pitié pour le malade. Elle 
oblint de son père qu'il serait épargné; elle le 
soigna et le guérit. 

Après une longue convalescence pendant la- 
quelle le sergent eut le temps d'apprendre la lan- 
gue du pays, sa libéralrice lui fit comprendre 
quelle serait heureuse de 1 épouser. 
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Le sergent n'aurait pas demandé mieux ; mais il 
expliqua à la jeune fille que son devoir le forçait 
de retourner h son régiment; il lui promit d'en- 
voyer régulièrement de ses nouvelles a Varna, et 
de revenir s'il n'était pas tué. La jeune fille Técou- 
tait attentivement et pesait ses paroles : 

— Je comprends, lui répondit-elle, que tu sois 
forcé de rejoindre les guerriers français ; en agis- 
sant autrement, tu serais un lâche ; mais qui t'em- 
pêche de m'épouser avant de partir?... Quand un 
prêtre nous aura unis, je serai plus certaine de te 
revoir un jour. 

Le sergent était amoureux, il accepta. Le père 
de la jeune fille consentit à ce mariage qui se fit 
avec pompe. Notre compatriote crut pouvoir pro- 
longer sa convalescence d'une quinzaine de jours, 
puis il prit congé de sa nouvelle famille, et, 
comblé de présents, il regagna son régimen!. Il 
raconta son aventure, mais il cacha son mariage 
pour ne pas indisposer ses chefs. 

L'expédition de Crimée eut lieu. Le sous-officier 
passa sergenl-mîijor; il (Mitrelenciit une correspon- 
dance suivie avec sa feiuine. Un jour cependant, 
il cessa d'en recevoir des nouvelles. Ce silence in- 
quiétait le jeune sous-oflicier et durait depuis un 
mois, quand le vaguemestre lui remit un billet 

28 
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daté de Kamiesch. Après Tavoir lu, il courut à la 
lenle du colonel qui le reçut avec cordialité, car 
le jeune homme était un excellent soldat. Le co- 
lonel le fit asseoir, lui offrit rasade et lui demanda 
ce qu il voulait : 

— Mon colonel, dit le sergent-major, voici la 
chose : j ai un jeune frère qui a toujours manifesté 
fintention d'être soldat ; il n'a pas Tâge requis 
pour se passer du consentement de mon père ; 
néanmoins, comme il voulait se battre, il a quitté 
notre île pour venir nous rejoindre en Crimée. 

— Diable! tit le colonel... Voilà un gaillard!... 
Qu*est-il devenu?... 

— J'apprends à Tinstant même qu'il est h Ka- 
miesch, où il m'attend ; il menace de se jeter h la 
mer. si on le renvoie dans nos montagnes. 

— Esl-il homme à le faire? 

— J'en suis convaincu. 

— Alors amone-le au réirimenl; il vaut mieux 
qu'il meure dans un assaut que sous les va- 
ijues. 

— Me permetlez-vous de le prendre dans ma 
tente connue clc\ e fourrier |vour rLUipla.*er notre 
fourrier ipii est blessé?... 

— Certainement. 

— Merci, mon colonel!... Mon frère ne parle 
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que Titalien, je lui apprendrai le français, et ce 
sera un bon comptable avant peu. 

Le sous-ofïîcier se retira en souriant dans sa 
barbe; il courut à Kaniiesch, en ramena son frère, 
un tout jeune homme, lui fit endosser l'uniforme 
et partagea avec lui la tente affectée aux comp- 
tables de la compagnie. On remarqua que la nou- 
velle recrue était très timide, qu'elle savait à 
peine quelques mots de français ; mais la timidité 
s'effaça, et le jeune Corse put bientôt répondre 
aux questions qu'on lui^adressait. Dans plusieurs 
affaires, il déploya une bravoure assez bizarre : il 
suivait pjas à pas son frère qui était un rude 
soldat, mais il ne tirait pas un coup de fusil. 

Dans une attaque de nuit, les deux Corses 
furent tués par le même biscaïen ; en les enterrant, 
on découvrit que le plus jeune était une femme. 
On devine que c'était la jeune Bulgare. Ennuyée 
de vivre loin de son mari, elle était venue le re- 
joindre h Kamiesch et s'était décidée à mener la 
même vie que nos soldats. Le sergent-major aurait 
voulu laisser sa femme au camp, les jours d'as- 
saut, en s'ingéniant à trouver des prétextes pour 
justifier l'absence de celle-ci au feu, mais la jeune 
Bulgare avait refusé. 

Nos soldats furent si touchés de la bravoure et 
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de la tendre affection de ces jeunes gens, dit 
M. Louis Noir, à qui nous empruntons ce récit 
(Souvenirs de la campagne de Crimée), que, par ex- 
ception, ils enterrèrent ce couple ronoanesque 
dans une tombe particulière, et Ton voit peut-être 
encore le petit amas de pierres qu'on entassa sur 
cette tombe, en forme de mausolée : quand l'ar- 
mée française quitta la Crimée, il était intact. 



LES VIVANDIÈRES ET LES CANTINIÈRES 



Les anciennes armées ne connurent ni la vivan- 
dière ni la canlinière : elles n'avaient que des vi- 
vandiers, marchands qui suivaient les troupes 
pour vendre des vivres et des licjuides (Prœbitorcs 
aiinonarii) . 

(( 11 est défendu, disent les vieilles ordon- 
» nances, de faire aucun domniai^e aux vivandiers. 
» Les vivandiers sont répandus dans le quartier du 
» Roi et dans les quartiers généraux. Ceux des 
» régimens campent avec les régimens; pour les 
» autres, ils campent dans les endroits qui Jeur 
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» sont marqués par le prévôt de Tarmée, ou les 
» officiers, en tel nombre que les dits vivandiers 
» puissent élre, pourvu que leurs voitures soient 
» attelées chacune de quatre bons chevaux. » 

Dans ses Esquisses Militaires, M. Bescherelle 
aîné a donné un beau portrait de la vivandière. 

La vivandière est un type à part; elle a sa page 
immortelle dans l'histoire de nos guerres. Elle a 
accompagné nos armées sur tous les champs de 
bataille, depuis les hauteurs de Jemmapes jus- 
qu'aux Pyramides, depuis les rampes glacées du 
Splugen jusqu'aux plaines fécondes et riantes de 
l'Italie, et de l'Espagne; depuis Madrid jusqu'à 
Moscou; depuis Constantine jusqu'à Zaatcha. 
Tourh tour vivandière, chirurgien, sœurdecharité, 
soldat au besoin, mais toujours femme, mère, 
compagne du i oldat, elle a vu les côtés terribles 
et à la fois pittoresques et poétiques de la vie des 
camps ; elle a assisté aux sublimes horreurs des 
champs de bataille, aux spectacles sanglants et 
enivrants : elle a vu passer les ouragans de cava- 
lerie (procellœ équestres) qui ébranlent le sol et 
disparaissent dans un nuage de fumée et de sang; 
elle a parcouru Eylau, Friedland et Essling, au 
milieu d*un monceau de cadavres et des cris de 
douleur des blessés et des mourants. Puis elle s'est 
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reposée sur les dalles de marbre des palais des 
Maures, à Séville, et sur les bords fleuris de la 
Guadiaua ; elle a entendu le chant des gondoliei-s 
sur les rives du Tage et de TAmo, et franchi les 
glaçons de la Bérésiua. La vivandière enfin est 
entrée, avec la tête de colonne de nos armées 
victorieuses, a Rome, à Naples, à Berlin, à Var- 
sovie, à Moscou. Victoires et revers, succès et dé- 
faites, plaisirs et misère, elle a tout vu, tout 
bravé, tout partagé avec nos soldats, et c'est à bon 
droit que Déranger lui fait dire : 

J*ai fait plus que maint duc et pair 

Pour mon pays que j'aime; 
A Madrid si j'ai vendu cher, 

Et cher à Moscou même. 
J'ai donné gratis à Pantin... 

Du reste, nous n'entreprendrons pas de ra- 
conter ici l'histoire militaire de la vivandière; celte 
histoire serait trop longue : nous ne ferons que 
résumer, dans cet article, les principaux traits de 
courage de ces fortes femmes du premier Empire 
qui s'armaient d'un fusil pour venger leur mari 
frappé mortellement, affrontaient la mitraille pour 
prodiguer leurs soins aux blessés et leur fermer 
les yeux, quand ils mouraient, en leur parlant de 
la France. 
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La désastreuse retraite de Russie abonde en 
incroyables épisodes où elles ûrent preuve d*un 
véritable héroïsme. Nous ne citerons qu'un 
fait : 

Le général Ledru des Essaris, qui commandait 
une brigade de cavalerie, venait d'être grave- 
ment atteint k Krasnoë; il gisait abandonné au 
milieu des cadavres de ses soldats comme lui 
victimes des coups de la mitraille russe... La 
neige tombait à gros flocons : un ciel noir et bas 
pesait sur la terre. On n'entendait plus que le sif- 
flement du vent h travers les sombres et hauts 
sapins de la forêt et les hourras des Cosaques qui 
poursuivaient les débris de notre armée. Cepen- 
dant la neige, en tombant, avait déjà recouvert 
d'une couche épaisse, linceul funèbre de tant de 
braves, l'infortuné général des Essarts, lorsque 
survint un détachement français qui mit en dé- 
route les Cosaques. Une cantinière suivait nos 
soldats, conduisant à bras une voiture où se trou- 
vaient les provisions de la journée : elle entend 
des géuiissements s'élever du fond d'un ravin ; elle 
y court... quelques soldats respirent encore; elle 
les rappelle à la vie : le général était du nombre; 
elle le soulève, l'aide à wse traîner jusqu'à sa voi- 
ture, et, s'attelant au brancard, elle le mène 
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jusqu'à Smolensk, après l'avoir arraché à une 
mort certaine. 

Mais laissons la vivandière-héroïne pour nous 
occuper de la vivandière-femme, telle que Charlet 
la crayonnait si bien. La voyez-vous, coiffée d'un 
large chapeau de paille de paysanne, ou du ma- 
dras, le pied chaussé de la guêtre d'ordonnance?. . . 
Avec quel air martial, quelle allure leste et dé- 
cidée elle marche gatment à côté des longues 
files de soldats, le panier au bras, le tonnelet en 
sautoir, fredonnant le refrain du pays natal!... 
Le cliquetis des petits verres qu'elle distribue à 
chaque halte se marie harmonieusement à sa voix 
quelque peu fatiguée. Survient-il une averse; 
c'est une ancienne capote de guérite qui lui sert 
de manteau; en hiver, le boa qui abrite du froid 
ses brunes épaules n'est autre qu'un vieux débris 
de pelisse ou de schabraque... Voilk la vivandière 
du premier Empire, la vivandière en tenue de 
campagne !... 

Il y a loin de ce portrait h celui de la vivan- 
dière de nos jours : élégante et svelte sous son 
costume réglementaire, elle marche en avant du 
premier rang, h la suite de la musique : alors, 
c'est la vivandière en temps de paix, c'est la poésie 
du métier. Mais, que l'on entre en campagne, 
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tout change d'aspect; la simple cantiniëre rede- 
vient soldat : comme ses devancières, elle aussi, 
elle a du brun sur la peau, du feu dans les pru- 
nelles ; elle est agile et marche à grands pas : elle 
se complaît aux bruyantes mêlées, au roulement 
du tambour, à l'odeur enivrante de la poudre: 
dansles camps, elle loge sous la tente et confond ses 
chantsavecceux du soldat ; et, quand arrive le soir, 
elle s'endort paisiblement au mouvement cadencé 
des pas de la sentinelle, jusqu'à 1 heure où elle 
s éveille, c'est-à-dire, au premier son du clairon 
matinal. 

Dans le courant de Tannée 1863, le général 
Henri de Mylius a adressé a M. le maréchal 
Randon, alors ministre de la guerre, la lettre 
suivante : elle honore à la fois Thomme qui la 
écrite et la brave canlinière a laquelle il doit la 
vie. Voici cette lettre : 

f A la bataille d'Iéna (ii octobre I806), un 
» boulet de canon me passa entre le bras gauche 
» et le corps, me blessa grièvement au côté gau- 
)» che et me Gt rouler à terre. On me crut mort. 
» Une cantinière du régiment (21*^ de ligne) qui 

• était restée dans le carré, sous le feu de l'en- 
» nemi, me prodigua ses soins et me sauva la vie. 

• On sait qu'à celte bataille, la division (iudin fut 
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» presque détruite, et !e nombre des blessés si 
» considérable, que, Ton ne s'occupait pas de ceux 
» qui paraissaient morts. 

» En souvenir reconnaissant de cette conduite 
» généreuse, et, pour stimuler les actes d'huma- 
» nité envers les blessés, je désire, avec Tagré- 
» ment de S. M. l'Empereur, instituer un prix 
» annuel et perpétuel d'un napoléon d'or de 
» 100 francs qui sera remis, le 14 octobre de cha- 
» que année, à la canlinière de l'arme de Tinfan- 
» terie qui, pendant l'année courante, se sera le 
» plus distinguée en secourant les blessés sur le 
» champ de bataille, sous le feu même de Ten- 
» nemi. 

» En temps de paix générale, la pièce d'or 
» pourra être donnée pour tout acte d'humanité 
» dans lequel une canlinière aurait exposé sa 
» vie. 

» Si aucun acte n'a mérité la récompense, 
» celle-ci sera réservée pour l'année suivante. 

» Je prie Votre Excellence de faire connaître par 
» ses instructions, comment et par qui les proposi- 
» tions lui doivent être faites, afin qu'Elle puisse 
» choisir la cantinière la plus méritante et lui 
» faire remettre la pièce d'or le jour indiqué. » 

Par décret du 27 septembre de la même année. 
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Id donation et les conditions ont été acceptées. 
En conséquence, le général de Mylius a remis au 
ministère de la guerre une inscription de 100 fr. 
de rente 5 0/0, jouissance du premier sepkMiihre 
1863. 

On sait que la différence entre la vivandicMO 
et la cantinière consiste en ce que la vivandirre 
est attachée au quartier-général, tandis (pie la 
cantinière réside à la caserne. 

Un grand nombre de ces femmes couraii:(Mis(\s 
ont reçu, en diverses circonslances, [)()ur dos 
actions d'éclat, des distinctions honorilicpies. 

Dans l'impossibilité de citer toutes les vivan- 
dières et cantinières célèbres, nous mentionru^rons 
entre autres celles qui, sous'Ies derniers i<()uv(M'ne- 
ments, et jusqu'au moment où nous écrivons, ont 
été décorées de la Légion d'Honneur ou do la 
médaille militaire. Ce sont : 

Veuve Perrot, ancienne cantinière de rarm('»o 
d'Afrique ; décorée sur le champ de bataille ; 
plusieurs fois blessée. 

l*ar déciel du 17 juin 1850 : 

Dame Rossini, née Jeanne-Marie IJarbe, vivandière 
au régimentde zouaves delà Garde Impériale 
pour s'être distinguée à Magenta; elle a fait 
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en outre, en Afrique, les campagnes de 1854- 
55. — (Médaille militaire). 

Dame Trimoreau (Madeleine), née Décobert, can- 
tinièreau2® régiment de zouaves, pour s'être 
distinguée à Magenta. — (Médaille militaire). 

Par décret du^ juin de la même année : 

Dame Crûs (Perrine), née Lohard, cantinière au 
bataillon de chasseurs à pied de la Garde 
Impériale, pour sa belle conduite k la bataille 
de Solférino, où elle a été blessée d'un coup 
de feu ; a eu un doigt emporté. — (Médaille 
militaire). 

Par cTécret du 19 février 1862 : 

Dame Mahler, née Lévy, vivandière au 34" régi- 
ment de ligne, pour avoir fait preuve d'une 
grande énergie pendant la campagne d'Italie ; 
a soigné les blessés sur les champs de bataille 
de Mélegnano et de Solférino. — (Médaille 
militaire). 

Par décre' du 7 juin I860 : 

Dame Bourget, cantiniereau 1" régiment des tirail- 
leurs algériens ; 17 ans de service; 12 cam- 
pagnes en Afrique; 3 blessures. — (Médaille 
militaire). 
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En dehors des vivandières et cantinières, plu- 
sieurs femmes, comme on a pu le voir dans le 
cours de cet ouvrage, ont été décorées de la Légion 
d'Honneur. 



THÉRÈSE JOURDAN 

DOYENNE DES CANTINIERES 



— i 796-1834 — 



Née en 17G8 à Besançon (Doubs), Thérèse 
épousa, en 1783, Jean Patru, qui devint plus tard 
sergent dans la 69" demi-brigade; ne voulant pas 
se séparer de son mari, elle le suivit partout et lit 
avec lui les campagnes d'Ualie, sous les ordres 
du général Bonaparte (17%-l)7.) Elle lit partie 
de l'expédition d'Egypte, assista au débarque- 
ment de l'armée devant Alexandrie, puis à la ba- 
taille des Pyramides et h la \ictoire de Kléber sur 
les ruines d'Héliopolis {"il juillet 1798 et 18 mars 
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1800V On sait que, quelques mois plus tard de 
cette même année 1800. en juin, le célèbre général 
périt au Caire, assassiné par un Turc fanatique. 
Thérèse Jourdan était au nombre des soldats qui 
lui rendirent les honneurs funèbres. 

Après un séjour en France de quelques années, 
elle reparut à Austerlitz (2 décembre 1805), à 
léna (14 octobre 1806), à Eylau et à Friedland 
(é et 8 février et 14 juin 1807), puis sur les bords 
de lEIbe, de la Vistuieet du Niémen; elle suivit 
Tarmée en Espagne et en Portugal, revint en Al- 
lemagne pour prendre part aux batailles d'Ess- 
linget de Wagram {ii mai, 5 et 6 juillet 1809). 
En 1815, elle était en Russie, avec la grande ar- 
mée, et c'est à la Moskowa qu'elle perdit son 
mari tué sur le champ de bataille en enlevant 
une reiloule. La mort de Jean Palru ne la déler- 
nïina pas à quitter Tarnu^e, car c'est encore avec 
elle tiu'elio entra dans Moscou. Malgré de grandes 
fatii^ues, Théivse JourJan n hésita point a revenir 
en France avec les débris de nos troupes. Elle fut 
témoin des viotoiivs de Lutzen et de Baulzen 
(^uiai 18 loi. comme du désastre de Leipsick, les 
It) et 18 octobre de la même année. Enfin en 
1815, le 18 juin, elle était à Waterloo. 

A la réorganisiilion de î armt^e, la veuve du ser- 
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gent Patru fut attachée à la légion de l'Aube, 
et plus tard au 4* de ligne : c'est avec lui qu'elle 
repassa en Espagne (1823), sous les ordres du 
duc d'Angoulôme. Rentrée en France avec son ré- 
giment, elle le suivit sur les plages d'Afrique 
(1830-34). 

En 1856, le dépôt du 4* de ligne étant retourné 
en Algérie, elle l'y accompagna de nouveau jus- 
qu'en 1800; et, lorsqu'il revint en France, pour 
être en garnison à Issoudun, elle était encore avec 
ses compagnons d'armes . Cette ville fut la der- 
nière étape de Thérèse Jourdan : elle l'habita jus- 
qu'à sa mort (5 octobre 1862), constamment en- 
tourée du respect et de l'affection du soldat dont 
elle était l'idole. Les oflîciers lui faisaient une pen- 
sion et elle était nourrie par l'ordinaire du régi- 
ment. 

La veuve de Jean Patru a survécu à toute sa 
postérité : sans famille, mais comptant autoui 
d'elle de nombreux amis, elle n'a cessé de montrer 
dans son humble condition une résignation et un 
désintéressement dignes de son courage. 

Le jour des obsèques de Thérèse Jourdan, le 
bataillon du dépôt tout entier, composé de six 
cents hommes, assista à son convoi ; un sergent- 
major prononça sur sa tombe un discours dans 
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lequel il rendit un éclaliioi et légitime hommage h 
la mémoire vénérée de cette femme extraordinaire, 
qui, malgré tant de fatigues au-dessus de son sexe, 
n'a succombé que dans la quatre-vingt-quator- 
ziëme année de son âge. 



CATHERINE ROHMER 



— 1808-1829 — 



Née a Colmar, en 1783, d'un père sergent et 
d'une mère vivandière, Catherine Rohmer vil 
mourir son père pendant l'occupation de la Ca- 
labre, et sa mère \\ la bahiille do Fleurus (179i). 

En 1802, Catherine é|)ousa François Girard, 
tanibour-niajor de la 02" denii-briiiade. Devenue 
vivandière, connue sa mère, elle entra en Espa- 
gne avec la division Donadieu, se frouva a la 
prise de Saragosse (1808), passa en Autriche 
avec la division Charrière, fut blessée d'un coup 
de lancek'Wagram (5 et 6 juillet 1809), assista à 
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la prise de Vienne, la même année, et partit de là 
pour Naples. 

Toujours prête à supporter les fatigues de la 
guerre et à exposer sa vie pour soulager les blessés, 
elle retourna en Espagne et parut au siège de 
Girone, où son mari fut décoré. Cette fois, Ca- 
therine se fit soldat, prit un iiisil et se battit avec 
beaucoup de courage. Elle suivit encore l'expédi- 
tion de Russie jusqu'à Moscou, et fiit comptée 
parmi les vingt-cinq militaires qui restaient de 
quatre bataillons de mille hommes. Après la 
retraite, on la trouve présente à la réorganisation 
de son régiment à Courbevoie. 

Bientôt elle alla prendre part aux affaires de 
Châlons, Troyes, Bar-sur-Aube et Brienne; Étant 
à Fontainebleau, lors de l'abdication de Napoléon 
1", elle partit avec son mari pour suivre l'Em- 
pereur à l'île d'Elbe. 

Catherine avait alors huit fils sous les drapeaux. 
De retour à Paris, elle en repartit pour aller 
assister à la bataille de Waterloo. En 1815, Fran- 
çois Girard obtenait dans l'artillerie le grade 
d'adjudant. En 1823, il se rendait en Espagne 
où Catherine eut la douleur de le voir mourir d'un 
coup de feu. 

On sait que les vivandières, devenues veuves. 



— 450 -^ 

doivent, afin de conserver leur position, se re- 
marier dans les délais imposés par les lois mi- 
litaires. 

Rentrée en ^France, la veuve de Girard épousa 
donc, en secondes noces, un sergent-major aux 
sapeurs du génie et partit avec lui pour l'expédi- 
tion d'Afrique; ses huit fils Ty accompagnèrent 
comme soldats. Sur ce nouveau champ de bataille 
elle perdit son second mari et deux de ses enfants, 
puis elle fut blessée elle-même, à Taffairedela Mai- 
son-Carrée, par deux coups de feu, 

Cette vaillante femme, dont les malheurs n'a- 
' vaient point abattu le courage, vivait à Golmar> 
en 1839; et, dit M. Philippe Le Bas (Diction. 
enajchpéd. de l'Histoire de France), elle avait passé 
Thiver, gagnant à peine le pain qu'il lui fallait 
pour ne pas mourir de faim !... 

Ainsi, un père et une mère, deux maris, deux 
fils morts sous les drapeaux, six autres enfants 
encore au service, elle-même atteinte de bles- 
sures... et pour retraite la misère I... 

Pauvre Catherine ! . . . Elle avait bien droit à un 
meilleur sort. 

La France a largement payé des dettes moins 
sacrées que celle-là. 
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LES SŒURS DE CHARITE 



— 1858 — 



Après avoir mentionné les vivandières, ces 
femmes intrépides, ces compagnes dévouées du 
soldat, pourrions-nous mieux faire que de parler, 
en terminant, des sœurs de charité? 

Quel plus sublime dévoûment que celui de ces 
nobles femmes!... Anges gardiens du combat- 
tant, au moment du danger, elles le suivent jusque 
sous la mitraille, prêtes à panser ses blessures, 
à lui prodiguer les dernières consolations, à lui 
fermer les paupières. 

Le soldat expose ses jours pour son pays, 
animé par l'exemple de ses chefs, de ses com- 
pagnons d'armes, enivré par la poudre, par 
Tespoir d'uù avancement, d'une légitime récom- 
pense. Les sœurs de charité, vierges modestes et 
pures, affrontent les mêmes périls, guidées par le 
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seul sentiment d'une abnégation égale à la foi 
qui les inspire. L'amour de Dieu, de la patrie et 
de leurs semblables, voilà leur sainte devise^ leur 
cri de ralliement, 

Les grands écrivains catholiques ont célébré di- 
gnement les mérites de la sœur de charité. Une 
femme-poète d'un rare talent, Madame Ânais 
Ségalas, en a tracé, dans son poëme de la FemmCj 
un portrait plein de grâce et de vérité, dont nous 
détachons les trois dernières strophes : 

S'il vient quelque fléau, monstre à l'haleine impure. 
Vous accourez, ma sœur : la foi vous sert d'armure 
Et, guerrière du Christ, loin de notre horizon 
Vous chassez l'ennemi .. Mais son venin vous tue; 
Et vous disparaissez sans renom, sans statue, 
Vous qui donnez du baume en prenant du poison. 

Vous mourez humblement comme une fleur dans l'herbe 

Vous uc combattez pas comme un vainqueur superbe 
Qui se fait une pourpre en répandant son sang; 
Vous tombez en martyre, et le monde l'ignore; 
Et la mort fastueuse, avec un bruit sonore^ 
Ne vient pas vous donner un coup retentissant. 

Gloire à vous, nobles sœurs, beaux anges de lumière; 
Vous qui du paradis vivez sur la frontière I 
Vous vous cachez en vain pour donner votre miel. 
Vous rayonnez encor dans l'ombre et le mystère; 
Et, si vous n'êtes pas les brillants de la terre. 
Vous êtes, ô mes sœurs, les étoiles du ciel ! 

Nous citerons, parmi les sœurs de charité qui 
ont reçu la décoration : 
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Par décret da S7 février 1852 ; 



Mademoiselle Rendu, en religion Sœur Rosalie, 
Supérieure de la maison de chanté tenue par 
les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, à Pans. 

Par décret du 7 août i86S 

Mademoiselle Dusoullier, en religion Sœur Hélène^ 
Supérieure de Thospice de Jouarre (Seine-et- 
Marne). 

Par décret du 18 octobre 1852 : 

Mademoiselle Ghagny (Jeanne), en religion Sœur 
Barbe, Supérieure de l'hôpital de la Grave, 
à Toulouse (Haute-Garonne). 

Par décret du 26 décembre 1852 : 

Mademoiselle Massin, en religion Sœur Jeanne- 
Glaire, Supérieure des Filles de la Gharité, à 
Gompiègne (Oise). 

Quel que soit le prestige de ces croix accordées 
à des actes de courage et dedévoûment exception- 
nels, nous devons signaler, comme renseignement 
peu connu, que ks fenmes ne font point partie de 
la légion dllunneur, parce que la loi constitutive 
de rOrdre, et tous les décrets dont elle a été 
suivie, les frappent d'une exclusion formelle, en 
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lommés des conditions 
qpEB se peiii€iit être remplies que par des hommes. 
I^Qiir qa^mie finmoe fil légalemenl partie de 
rOrdre, Q Eiodrait on décret spécial qui étendit 
cette prérogatire à son sexe, et ce décret n'a 
point encore été rmdii. 



LA SŒUR ANTOINETTE 

ÉLÉONORE PIANGKR 
— 1854-1859 — 



Originaire d'Abbeville, Êléonore Planger, mal- 
gré sa conslilulion frêle et délicate, avait été en- 
traînée, par la plus irrésistible vocation, dans la 
voie généreuse qu'elle a suivie avec tant d'hon- 
neur. Très jeune, elle voulut se faire sœur de cha- 
rité, et entra à Thôpital des Vieillards d'Abbeville 
où elle commença son noviciat. 

Devenue religieuse, sous le nom de sœur Antoi- 
nette, elle fut envoyée sur les champs de bataille de 
la Grimée (1 854) ; où elle accomplit des miracles de 



courage, d'abnégation otdedévoAmenl,5îeocninint 
souTent les blessés sous le feu môme de lenneiUK 
Elle resta à Constantinople jusqu'au jour oîi les 
menaces de persécution contre les chrétiens, dont 
on s'émut si vivement en Europe, la conduisinml 
àNaples. 

Lors de la guerre d'Italie (1859), la sœur Antoi- 
nette fut chargée du soin des blessés, et se vit 
atteinte elle-même, pr6s d'eux, du typhus qui ré- 
gnait à cette époque. Les fatigxies extrêmes, aux- 
quelles elle dut se livrer, pour soigner «twLmu/e- 
dix malades qui lui étaient confiés, ne permirent 
pas à sa guérison d'être complète ; et, h partir de 
ce moment, sa santé altérée alla toujours en dé- 
clinant. 

La digne émule des sœurs Marthe et Rosalie s'é- 
teignit à Naples, dans les premiers jours de sep- 
tembre 1865, à peine âgée de quarante-quatre 
ans. 
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Narbonne (la vicomtesse H. do) 32 

O 

Orléans (les dames d') ' 80 
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Pa . 

Parthenay (Mme de) 483 

Péronne (les dames de) , 174 

Perrot (veuve) 443 

Petit- Jean (Madeleine) 379 

Poitiers (les dames de). , . 49S 

Ponlhieu (Paule de; • 158 

Prémoy (Geneviève^ 293 

Q 

Quatre-Sous 377 

R 

Remiremont(lesAbbesses de) 857 

Richildo M 

Robin_ (Jeanne; 394 

Rohan (Catherine de) 184 

Rohan (Anne de) 485 

Rohmer (Catherine) e 448 

Rosalie (sœur), née Rendu 453 

Rossini (Marie) 443 

Rouget (Claudine) 376 

S 

Saint-Amour (la comtesse et les dames de) 260 

Saint-Baslemont (la comtesse del 254 

Saint-Jean-de-Losne (les dames de) 250 

Saint-Lô (les dames de) 202 

Saint-Nectaire (Madeleine de) 844 
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Siint-Riquier les dames de 472 

Saucerre les dames de 499 

Scbellink (Marie 368 

S^pur^ de charité les, 451 

T 

Thêroi^e de Mëricourt 350 

Turemie QaodiDe de' 194 

Trimoreaa ^Madeleine) 444 

U 

Unis.Mmed'j 289 

V 

Vendéennes les' 386 

Vermandois ia comtesèe de 24 

Villeneuve Suzanne de 227 

Vitré ;les dames de . . 224 

Vivandières les 436 
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